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FONDATIONS RELIGIEUSES
Clotaire mourut après un long règne. Déjà roi de TAustrasie , Dagobert son fils lui succéda : sage , clément , vertueux et adoré de ses sujets dans les premières années de son avènement' ; mais ensuite oubliant par degrés les leçons de ses pieux précepteurs , et suivant aveuglément ses penchans pour le luxe et la débauche * , ce roi ne fît connaître à la
» Fredeg. , in Chron, , c. 58. — GeHa Dagoberti , t. i5. — VitaS.Jrnulf.
' Gest. Dagob. , c. 4o. — Cordemoy , Hist. de fr. , t. I ,p. 3i6. — Vclly, Hist. de France; t. i ,p.a53.
France qu^une courte joie et de longs déplaisirs.
Ses victoires sur les Gascons * et sur quelques peuples du Nord ' , les lois quHl fit rédiger', le ministère de saint Eloi, les richesses et Téclat de sa cour* , contribuèrent à donner quelque lustre à son règne qu^ont néanmoins trop exalté les historiens : mais leur éloge s'*explique; ces historiens étaient des religieux , qui reconnaissaient ainsi les fondations de Dagobert.
C'est lui qui fit bâtir Tabbaye de Saint- Denis , à laquelle nos légendaires donnent une
• Gesta Dagoberti , cap. 4^- — Aimoin , l. 4 > cap.
^ Gesta Dagobreti Regls^ loco citato. — Aimoin ,
^ In prcpf» Leg. saliCy-^Chron. Moissinc. — Ado., Vien. Chron. — Cordeinoy , p. 324.
4 Gesta Dagob, , — rita S. EUg. Le commerce fit quelques progrès sous le règne de ce prince. Voyez Fredeg. , in Chron, , c. 4^. — Raynal, Hist. philos, et polit., t. 2 , p. 4 — ^ Grand d*Aussy , Vie privée des Français , t. 5 , p. 534-
origine miraculeuse ' , elle devint très célèbre par la munificence de nos rois , et plus encore par leur néant*.
Ce fut en ce temps-là que Tamour de la retraite et de la solitude s^empara d'un très grand nombre de chrétiens; on en voyait accourir en France des monts nébuleux de la Calédonie, ainsi que des bruyères de THibernie et de F Angleterre' , tous ne demandant à nos climats , &meu\ par la piété de leurs habitans, que des landes à défricher et un abri sur les bords du torrent ou dans le sein du rocher*.
On eût dit , tant ces êtres fidèles et vertueux
' Gesia Dagob. Reg, — Aim., 1. 4? c. 33. — Fëlibien, Hist. de Saint-Denis , t. i et t..
' Gesta Dagob, Reg.y ci. — Fëlibien , Histoire de Tabbaye de Saint- Denis. — Miilet, Trésor et Inventaire des reUques et richesses de Saint-Denis.
5 Jonas , Fiia S, Columb. — D'Achery , en son Spicilége, t. 9 et lo.
* In Codic. S, Sxmphor,-~^Cass,j coll. 24 > ^^ Mortificat.y c. 3, 4 > etc. — Recueil de BoUand. — Fleury, Mœurs des Chrët. , vol. uniq. — D' Achery , en son Spicilége.
montraient alors de dégoût pour la société et d^ardeur pour la vie contemplative , que Tinvasion des peuples barbares , époque la plus malheureuse de lliistoire ' , et toutes les horreurs dont venait d^étre souillé l'univers, avaient jeté leur cœur dans cette profonde mélancolie inconnue à Tantiquité, mais qui devint pour nous une aflfection nouvelle.
D^ailleurs , la Gaule étant alors convertie , les pasteurs, les saints, les confesseurs de la foi , croyant leur mission accomplie , quittaient le monde , et venaient au désert pom^ imiter la vie ascétique des Paul, des Antoine, des Jérôme; là ils imploraient ces songes, ces révélations, ces extases qui devaient leur donner la vue du ciel et la compagnie des •anges*.
^ Jornandès, de Reb, Geiicis. — Procop. , de Bell. Coth. — Salvieo , de Gubernatione Dei, — Zozim. , Hist. — Oros., Hist. — Masson., Hist. Calatnit. Galliœ,^ aa toute i" du Recueil des Histoires de France de Du Chesne , p. 32.
» Hyeron.y Fita S. Pauli) Vita S. Anton, ^—k\x%.^ de Morih. eccL^ i , c. 67. — Cassiod., colL i\ , de Mor-
Leur exemple entraîna une foule d^êtret exaltés dans leur sensibilité rêveuse , ei ' qui trouvent difficilement à compléter leur existence dans le fracas du monde.
L^ame rêveuse cherche encore sous les ombrages de Chelles la royale abbaye fondée par la reine Bathilde ' , où d^augustes princesses , couvertes d^une tunique bleue et d^un voile blanc ' , calmaient dans un repos solennel le sang ambitieux de Clovis, qui se purifiait dans leurs veines.
L^imagination demande aux antiques solitudes d^Agaune , de Lereins , de Luxeu , aux sombres forêts de Cressi , de Jumièges ' et du
tificat. y c. 3 y 4 ^' ^^9' — Fleory , Mœurs des Chrétiens. — Rec. de Surius. — Giry et Adrien Baillet , en leurs Vies des Saints.
> Rec. de Bollandus. — Mezeraj , Histoire de France.
» S. Chrys. , hom. 8 y in Tim. , 11,9. — Fleury , Mœurs des Chrétiens , vol. i , p. 3^4* Voilà pourquoi les peintres ont représenté pendant long-t«mps la Vierge sous ce costume.
3 Recueil de Surius. — Adrien Baillet , en ses Vies des Saints.
Ardbant * , les traces de ces gothiques moutiers ^u'^indiquaient au pèlerin leurs clochers élevés perçant les dômes des forét3 ; on voudrait voir encore les murs couverts de lierre et de clématite , les fenéti^s étroites et basses où les firamboisiers faisaient entrer leur verdure, et ces cloîtres retigieux où la nuit comme le jour , les voix se relayaient pour chanter les louanges du Très-Haut *.
Vous serez long-temps poétiques parmi nous , rétraites que naguère ont remplies de miraoles ces fidèles dont le travail , h prière et le méditation sanctifiaient la vie ^ ! pieux séjours qui d^abord n^ofirîtes que des champs incultes et marécageux y et qui , défi^ichés par
■ Adrien Baillet , lieu cite»
> Foycz sur la Psaluiodie perpétuelle , Hier. , i/i Psaltn, , 1 15. — Chr^sost. , Hom, 14. — Bult. , Hist. mon. d*Orieot, 1. 3 , c. a3.
^ Aug. , de Morib. eccL — Cass. , colL 24 de Mortif, — Eus., Hist,^ I. 6 , t. 3. — Clein., 7 strom. , p. '] et seq. — Chrys. j hom, 5 , in Epiiom. ad Thess. — Ambres. , I. 3 , r/e f^irg, — Consi. Apost. , 1 , 4 > ^* — Balt., Hist. mon. d'Or. — Fleury, Hist. eccl., t.8, 1. 36 et 37.
les clisciples des Benoît , des Colomban , des Philibert , des Eustaise , vîtes sortir comme du chaos , des cultures opulentes et de fertiles domaines ' !
De même que les vieux châteaux forts ( dont il sera parlé dans la suite de cet ouvrage) ont donné quelque chose d» chevaleresque et ^aifentureux à nos collines, de même aussi tous ces monastères , toutes ces abbayes, ont répandu sur quelques-uns de nos paysages ' une ombre de mélancoHe , qui souvent inspire mieux la poésie que Pair de fête t que le brillant éclat des campagnes grecques et romaines.
Eh! comment ces monumens reUgieux, dont il est souvent question dans notre hii'*
' Jonas , Fita S. Columb. — Vita S. EustasiL{ Rec. de BoUand. , au 2g maif. ) — GcUUa Christ, vet. , t. 1 . — Tillemoot , Méin. poar servir à l'Hist. ecclës., t. i5 et 16. — jécta ordin, sanct. Benedieti, t. :i, p. 5. — Chron. de Larins. — Mezeray , Hist. de FraDce , Égl. des 6* et 7* siècles.
' MabilloDy y//?/?^/. Bened. — Baluz., t. 1 de ses inëlanges y p. 5^0. — Gall, Christ, ?¥?/., t. i. — Tillcra. , Mém. ecclés. — Recueil des Bollandistes.
loire; n^auraient-ils point un vif attrait pour IHmagination , puisqu'ils lui raj^iell^it soudain ce qui peut aisément Taiflammer ^ la contemplation, les extases sacrées, les douleurs illustres , et une Tie purgée de toute passion abjecte , de tout intérêt vulgaire ' !
Et pins, au milieu de ces pensées austères , vient aussi se mêler qudquefois le souvenir d^un romanesque amour, d^un amour toujours poétique dans ces retraites profiondes , parce quHl n ^ est accompagné que des idées du malheur, de Tabsence et de la religion :
du malheur , qui donne de T^évation et de la ûerté au sentiment ; de Pabsence , qui semUe épurer les passions , spiritualiser Fc^et aune , en le montrant dans un vague incertain où il n^a plus que des formes idéales ; de la religion enfin , qui donne à Pamour la couronne des
• Aug., de Mot, reci. — Gass., coil. f^^fde Mortif. ^ Bult. Hîst. inoii^ d*Orîent. ^ Ambrois. , K 3 , de yirg, — Chrys., hom. S y in Ep. ad Tkess, — Bairail, Chron. de Lereîns. — Rec. de BolUnd. — Adrien RaiU let, en ses Vies des Saints. — Fleury , Hîst. ecclés, , , 8, 1. 3G cl 3;.
yierges , les ailes des séraphins , et Pespoir d^une réunion éternelle .
Les fondateurs de tant de monastères ^ les instituteurs de tant dWdres religieux, qui vécurent sous le règne de Dagobert , eurent pour contemporains ces ermites , ces anachorètes ' qui ne voulaient de toute la nature qu^une ' grotte , des herbes et une source d^eau limpide*.
Ce fut surtout dans le septième siècle que la Gaule convertie vit sur ses rivages , dans ses forêts , dans ses vallons , de pieux solitaires vêtus de la robe orientale, et semblables à ceux qu^on vit errer conune des ombres heureuses sur les débris de Thèbes et de Memphis, sur les hauteurs du Car-
' Mabillon , AnnaL Bened^ — Adrien BaiUet , lieu cite. — Fleury , Hist. ecclés. , t. 8. — D. Rivet , Hist. littér. de la France, t. i , 3 et 4-
» Hyer., Vita S. PauU, Fita S. Anton. — Aog.. hom. fyi. — Enseb. , Hist, y I. 6, t. 3* — Regul. S. Bern. — ReguL S> Bened, — Cass., colL 24, deMortij., c. 3, 4, etc. — Bull., Prëf. de THisl. de S. Ben. — Clem., 7 strom.y p. 7 et scq.
mel y du Liban , du mont Atbos , sur les bords du Tigre ^t du Nil '.
Ces personnages mystiques ont été souvent mis en scène par nos poètes et nos romanciers.
Ecoutez leurs récits naïfe : tantôt c'est Teiv mite de la roche escarpée , vieillard blanchi par les années, et dont la sagesse et la connaissance des choses futures sont en grande renommée parmi les pasteurs ; tantôt c^est le solitaire de la vallée ténébreuse , dont on raconte au loin plus d'un miracle.
Que de fois égaré, surpris par la nuit, au miUeu des bois et des bruyères , trompé par les feux follets , l'étranger a-t-il heurté à l'ermitage , et cherché le sonuneil sur la natte de joncs et l'oreiller de mousse odorante !
Que de fois le voyageur blessé trouva
» Hyer., £pii., i5 de Aselld. — Eus.^ Hist,y 1. 6, t. 3. — Chrys., hom. i4, in Ep. ad Timoth. — Aug., de Morib. eccies, — Bult., Hist. mon. d'Orient. — Montfaacon, Paléographie grecque. — Jacques Spon, Voyage en Grèce, part. îi, p. 354-
dans la cellule hospitalière un vénérable religieux dont les mains exprimèrent sur ses blessures le suc de la plante qui guérit' !
Que de fois , sous ces tranquilles abris , le guerrier déposa son armure % le pèlerin, son bourdon paré de coquillages , et le troubadour , sa harpe ornée d^une couronne de plumes de faisan ! ^ Peu de personnages , par leur vie merveilleuse, convenaient mieux à nos poètes que ces bons solitaires , qui four-
' Voy, les poèmes de Royardo et de rArioste ; les Œuv. de M. de Tressan; la Bibl. univ. des Romans.
> « Si dans les bois oa autres chemins ëcartës , ils u voyaient quelque ermitage , ils y allaient franchet( ment et les ermites avaient accoutumé de les traiter « le mieux qu'ils pouvaient. » ( La Colombière, Thëât. d'Honneur, t. i , c. 8 , p. i3o , in-fol. )
3 Les troubadours se paraient des plumes de ce brillant oiseau , qu'on servait sur la table de nos rois. Voyez sur cet usage Lacume Sainte-Palaje , Mëm. sur Tanc. Chevalerie, t. i. F^cyezle Roman des Fœux du Paon , dans la Ribl. univ. de Romans. — Les dames de Provence composaient des couronnes avec les plumes du faisan et du paon , et en récompensaient les talens poétiques. Voyez le P. Ménestrier y Traité des Tourn.,p. 4o*^ Duch., Gêné al. de Montm., p. sg-So.
nirent tant d^épisodes à leurs récits de guerre et d^amour.
Un romancier ^ conduisant par monts «t par vaux les chevaliers et leurs belles , ne pouvait pas £dre arrêter à rhôtellerie ces êtres pleins de vaillance et de tendresse, créations pures , délicates et brillantes , dont il devait écarter avec soin toute idée matérielle et vulgaire.
Cependant la vraisemblance voulait que ce poète leur Ht faire halte quelquefois , et leur préparât le lit ainsi que le couvert au milieu de leurs courses et de leurs aventures.
Quel est donc le réduit où il convient de (aire an^ter les paladins et les amans ?
Voyez-vous ce monastère de Valdor * , de Glanfeuille% de Kimperlai\ de Saint-GildasS
* L'abbaye de Yaldor , dans le diocèse de Mamur. Voyez le Recueil de Bollandns , au 6 de mars.
* Mabill., Annal. Bcned. — Recueil de Bollandus y au i5 de février.
^ Ralnze , Mélanges , t. i , p. Sio.
4 Ceue abbaye , située en Bretagne , est très pittoresque.
vieux cloîtres le long desquels les chevaliers venaient , la veUle des tournois , exposer leurs écussons? Voyez-vous ces gothiques abris qu^on disait bâtis par des êtres surnaturels, sur les rodiers qu^ombragent les noirs sapins et que bat la mer mugissante?
Remarquez-vous cet ermitage reculé, dans la sohtude au fond dW vallon ,' tout voilé de feuillages , ou plutôt cette cellule placée au bord des ravins et des précipices', dans lesquels se croisent de frais arbrisseaux et filtrent des sources hmpides? Cest là que peut arriver la dame accorte et gracieuse y dont le nain conduit la blanche haquenée; c^est là qu^elle est reçue par Tanach^rète , qui n^a pour société , sur ces collines et sur ces pelouses, que la biche ou la gazelle apprivoisée.
Les sites de la France, quoique aïoins âpres et moins sauvages que ceux de la Norwège , de THelvétie et de FEcosse , ofraient cependant aux ermites des asiles que la nature semblait avoir préparés pour eux.
Toutes nos provinces méridionales, particulièrement TAuvergne , le Vivarais , le Velay et le Languedoc , qui jadis furent les foyers de cent volcans, présentent ça et là des grottes j des temples, des cavernes , des escarpemens de toute grandeur , de toute forme, composés de lave basaltique et d^autres matières volcaniques; telles sont entre autres les grottes de Massiac , de Royal , de Graveneire ' . L'imagination des anciens poètes n^a rien rêvé de plus beau que ces édifices extraordinaires ^ qui frappent le voyageur d^un long étonement.
En voyant ces voûtes ces coupoles, ces colonnes de basalte y ces parois de mille couleurs, ces scories scintillantes, toutes ces formes prismatiques où Témeraude , le saphir et Topale brillent de toutes parts, on se rappelle les palais mervelleux , que la my-
' frayez j sur les belles grottes qu'on trouve aux environs de Clermont en Auvergne , Le Grand d'Aussy , Voyage en Auvergne , tome 2 , pages 161 et suivantes.
ihologie du moyen âge a créés pour les fées et les enchanteurs.
Ce qui ajoute surtout au charme de ces antres magiques , cVst que la nature , pacifiant pour ainsi dire ces lieux naguère incendiés par des feux souterrains , a fiEÛt jaillir des sources du sein de leurs masses Tolcanique», et a paré ces retraites de mousse, de lichens et dWbustes fleuris où viennent gazouiller les oiseaux.
La nature semblait dire au solitaire qu^eUe accueillait : « Dans cette grotte, qui fht le cratère dW volcan, et qui est maintenant si riante, si paisible, ton cœur, que troublèrent les passions, va recouvrer le calme et le IxHiheur. )»
Mais outre les cavernes que la lave du volcan a produites, la France en possède mille autres non moins curieuses ' , pour le
■ f^oyez sur les grottes de la Guienne , de Rencogne, de Saint-Dominique , de Yalon , de Toulouren , de Louiziat d'Arcy, etc., Piganiol de la Force, Description de la France. — M. Delaistre , Statistique du dé- TOME n. 2
voyageur et le savant, que pour le poète et le peintre.
Ces cavernes sont les résultats plus ou moins surprenans de la combinaison des élémens.
Les unes , conmie celles de Miremont ' , se composent d^un labyrinthe , d^appartemens iiouten'ains, qui sont ou couverts de coquillages, ou tapissés des rameaux du silex entrelacés en tous sens , ou décorés par les stalactites et les brîllans ouvrages de Teau imprégnée de spath calcaire qui jette des reflets variés a la lueur des flambeaux ' . Les autres , comime celles de Biaritz et de Crozon ' , sont
parlement de la Charente ; Paris , an X , ÏBrS^. — Giraud 6oalavie, Histoire naturelle desprov. inérid. de France. — Faujas de Saint^Fond , Hist. de la province du Dauphinë. — Perrault , Origine des Fontaines.
> M. Delfau , Annuaire du département de la Dordogne. — M. Depping, Merveilles de la nature en France , lieu cité , p. 219.
> M. Depping, lieu cité, p. an.
» Annales des Voyages , t. 6. — Tliorc , Promenades sur les côtes du golfe de Gascogne. — M. Depping , p. 102 et 240.
formées par les débris , les i^vins ^ les flancs des ro^ers et le travail des vagues ^ qui sans cesse battent avec fureur la côte dévastée. Et ici la nature, en appelant Tanachorète au milieu de ces écueils , en présence de cette mèr dont la rage expire à ses piedâ , indique encore aux muses de poétiques analogies.
Plusieurs de ces grottes, comme celles de Salles et de Solsac ' , se couronnent de frênes , de figuiers sauvages ^ de lierre, de scolo* pendre et de plantes souples , légères et mollement balancées par les zéphyrs , dont ces solitudes semblent les frais asiles.
Enfin ceUes dont Tintérieiu' est orné de pétrifications diaphaQes , qui se fiiçonnent en mille manières ; ici elles présentent de grandes forêts d^albâtre que remplissent mille figures grotesques; là des tombeaux, des pyramides, des c^piteaux, et jLoute Tarcliitecture moresque et gothique. On croit pénétrer dans une galerie de TAlhambra ou dans la chapelle de quelque vieux moûtier ; Teau qui coule len-
■ M. Depping , p. -235.
tement sur ces fragiles décorations en modifie à chaque instant les formes. Tell«6 sont entr^autres les grottes d^Osselles, et de Quin-
Les gouttes d^eau, tombant de la voûte sonore sur les congélations , en tirent des sons délicieux , comparables à ceux de Tharmonica , ou des harpes éoliennes que TEcossaise suspend à sa fenêtre. Étonné de ce concert angclique , on se ccpit dans un réduit consacré à quelque divinité invisible; et Ton s^entoure dans une longue rêverie des pli^s douces illusions.
Le règne des rois fainéans , ou plutôt le règne de leurs maires, est, dans Phistoire des gouvememens d^Europe, une monstruosité dont nos amiales donnent seules Fexemple.
On croirait donc d^idK>rd qu^il est peu de fleurs à cueillir dans ces r^nes arides qu^on pourrait appeler les landes de notre histcfire ;
* Journal des ^^avans, 9 septembre 1 684* — M. Depping , p. 202 et 2^0.
mais il ne fkut point oubUer que le poète ne juge pas toujours comme Thistorien ou le philosophe : ce qui est louable et par&k aux jeux de ceux-ci ne suffit point à Pinspiration des muses ; comme on Ta déjà fait observer ailleurs , elles préfèrent souvent aux beautés régulières de Tordre moral et de Tordre physique, ce qui saisit, firappe, étonne, ce qili sort des principes ordinaires.
L^imagination ne procède pas comme le raisonnement; ses points de contact avec les objets tiennent à une foule dHmpressions , de souvenirs , d^analogies , comme aussi aux secrets du goût , du sentiment et du langage;
Ainsi, par exemple, quand Thistorien ne* voit dans les descendans de Dagobert que des rois pusillanimes gouvernés par des usurpateurs r le poète , s^emparant des usages singuliers et de la vie privée de ces rois Êdnéans , y trouve pour ses tableaux des CQ,uleurs originales qu^il cherchent vainement ailleurs ; il se plaît à peindre ces débiles monarques enlevé au trône et oubliés dans un serait
gothique peuple de jeunes beautés que les maires du palais y rassemblent * pour énerver les princes dont ils dérobent Fautorité.
Chaque année , au retour du printemps^ on les faisait sortir de leur sombre demeure ' , où , à dé&ut de gloire , on les saturait de plaisirs ; ils paraissaient aux assemblées de nation , parés de longues robes , de colliers dW et de couronnes enrichies de pierres précieuses; leurs yeux , éblouis du grand jour et feintés à demi , laissaient échapper des regards distraits et stupides sur le peuple, qui se pi*essait autour d^eux pour ramasser les pièces de monnaie que des hérauts d^armes répandaient en leur nom.
Quelquefois , sur des chairs attelés de quatre taureaux blancs dont les cornes étaient dorées, on promenait lentement ces princes dans la forêt qui ombrageait aloi^ la tour du
• Mably , i. 2 ,1. i , c. G , p. 20, in-12. — Saint-Foix^ t. :x , p. 7.0.
' Cordeinoy , llist. de France , t. 1 , in-fol. — Maleau , Disc, sur l'Hist. de France.
LfOuvre mai'écageux ; là ils s^arrétaienl ^our voir les essaims de faucoiis et les meutes dé lévriers qu^on y nourrisait. Puis remontant la Seine sur les radeaux des pécheurs^ ils rêvevaieot au déclin du jour dans les bras de leurs concubines*.
Tant d'indolence et d^înertie contraste surtout avec l'apd>ition des maires du palais, qui ne laissaient rien passer de la puissance royale aux princes dont ils retenai^it la tutelle frauduleuse'. S^ilestpeu de personnages plus indolens que Clovis 11% que Clotaire III ^^ que Thierry, qui descendait du trône, y remontait, en redescendait, et y remontait encore avec une égale indifférence * , il est
> Mezeray , lieu cite. — Saiul-Foix, Essais hist. sur Paris , t. 2 , p. 20.
' Mezeray , lieu cité. — Mably , Observ. sur THist. de Fr. , t. 2 , 1. i , c. 5 et H. — Velly , t. 1 , in-ia , p. 275.
^ In Vitâsanct. Bathild. —Cordemoy, Histoire de^ France , t. 1 , p. 240.
4 In Fitàsanct. Bathild. — Cordeuioy, p. 34 1.
^ yénonym, in Vitâ sanrt, Lcodeg. — Srr. ront, Fird. — Yelly , t. I , p. 290 et 298.
peu 4e mortels plus audacieux et plus entreprenans qi^ ce Grimoald ' , qui voulut îmrm proclamer son fils au préjudice des héritiers de son maître ; que cet Ulfoade y qfii ne laissa que le pouvoir de faire le mal.au cruel Ghildéric II, ombre de roi, mais ombre sanglante'; que cet Ebsoîn, despotique sujet d^un roi soumis, et qui, dépouillant la bure. du cénobite, s^élancadu monastère de Luxeu , un^ .poignaixl à la main , pour se replacer insolemment près du trône dont on Ta vait écarté'. '
■ Fita S, Sigcù, — Mfg» Gesi, Franc, y c. 43-
' Anonym. in Vitd sa net. Leodeg, — Gesi, Franc, ,
c. 43* — Mezeray , Abrëgë chron., t. 3, in-i!» ,p. 293,
an 670.
^ Contin., Fredeg. , c. 92 r/ seq. — À non, in Fitâ
S. Leod,
sriiTsilsii wkm^.
CHARLES MAATEL.
Alors que tant d^obscurité et tant <rorages couvraient le patrimoine du grand Oovis, voila que du coté de FAustrasie se lève Paurore d^une époque merveilleuse.
Pépin d^Héristal , premier héros d^une race immortelle , ramène la victoire et Thonneur sous nos drapeaux ' . Non moins heureux y mais plus célèbre que son père, Charles
* Paul Diac. ,1.6 , c. 87. -* Bcd. , 1. 5, c. 11. — ÀnnaL Metens. — Chron, Moisiiac, — Gc$U Franc. ^ r, 49. — JmnaL Nazarian»
dompte les Faisons et les Saxons'; Eudes ^ Aatbode et Rainfroy sont vaincus par lui*.
Maintenant où trouvera-t-il des ennemis pour occuper sa valeur ? Devant lui le Noixl se tait, r Aquitaine observe les lois qu^il a dictées, et toutes les nations voisines respectent son pouvoir'.
Mais tandis que ce héros promène autour de lui des regards imposans , il voit descendre des Pyrénées un peuple inconnu à TEurope étonnée^. Leurs regards annoncent Paudace que leur inspirent cent victoires ; leurs coui*siers, l^ers comme le vent, se formait en biilbuis escadrons sur nos rÎTages. Ces eiifims d^lsmaâ, nés dans les brûbns déserts de t^A^
Fnmc.^ c. S3% — <Src. comtim^ Fredtg. --> FlodcMurd , JKsf« Mkememu^ L », c la. — Cordlcoiojf Hist. de France » t. i « p« a^«
* Gcst. ^fg* Frmmc.^ c. 5». *-> Sec* eomiîm. Fttdeg. ^ c. 106. — JmmL Mrêem^ — Flodourd , i^.
> ,5^. oMtftùt. Frtnirg.^i^. — Le prcsideiit HêBMyt ^ AlMrt$écbraa«> t. i » p. 38,«d 719 «t «▼.
* Rodenc . Hbt. arabe , c. to. — P^ Diic., ifùt.
rabie, et seccmdës des Afiîcains marchenl, sous les étendards que Mahomet remit à se^ sectateurs en leur promettant Tempire de Tuni^ers.
PuisquHl est vrai que le sujet de Pépopée doit être im événement historique , intéressant et mémorable y Pépoque ou nous voici serait encore la matière d^un poème épique. Le génie et la forttme d^un seul homme sauvèrent la chrétienté; cet honmie fut Charles Martel.
Il est donc peu de faits historiques plus intéi*essans et plus mémorables <pie la victoire gagnée sur les Sarra^s par Faïeul de Charlemagne ; on peut même dire que jffiinais victoire n^eut plus d^importance ^ puisque , sans elle , la France eût infailliblement perdu , sous la domination de IHslamismê , son nom , sa rel>* gion, ses lois et ses mœurs; toutes ses cités seraient peut-être maintenant remplies de mosquées , de sérails , de bazards et de minarets; ses rivages sans honneur, languiraient en proie à la grossière ignorance qui pèse sur les débris de Palmire , de Thèbes , de Mem-
phis ; le pays de la gloire , des beaux-arts , de la galanterie , n^eût plus été, ainsi que Pancien empire des Ommiades et des Abassides, qu^une contrée abrutie par les séditions, le despotisme et Pesclavage.
Mais une yictoire , quelle que soit sa célébrité , ne peut remplir seule le vaste cercle de répopée ; ce genre héroïque exige des tableaux variés, des situations pathétiques , le développement des passions et des caractères, d^intéressans épisodes, une chaleur continue et un merveilleux conforme à la croyance des peuples qu^on met en scène.
Ces qualités , essentielles au poème épique , se trouvent à un éminent degré dans le sujet de Texpulsion des Maures , qui d'ailleurs offi:e un grand intérêt national.
On sait que Roderic, roi des Visigoths, épris de la belle Florinda, Tarracha des bras du comte Julien son père ' , qui , pleurant nuit et jour sur le déshonneur de sa fille,
* Mogreb. , Hisu UUp. — Mariana, 1. 6, c. ai , p. a4i* — Roderic y Hist. des Arabes, 1. 3, c. i6
suscita des ennemis à son ravisseur , et livra les ports de TEspagne aux Sarraôns d^A-
fiîque'.
On sait que ceux-ci vinrent sous la conduite de Tarrick, qui, reposant un jour sur la poupe de son navire, eut une vision où Mahomet lui annonça la prospérité des Arabes dansTlbérie'.
Oa sait encore que ce peuple se rendit maître en peu de temps dWe grande partie
■ L*abbë de Looguerae et le marquis de Mondejar fixent Tiovasion des Arabes en Espagne à l'an 710 ^ je crois avec don Joseph Ferez que cet ëvènement eut Hea à la fin de 7 1 1 . Voyez les notes sur l'Histoire de Languedoc, t. 1 , p. 687. Quant k la date de 714 9 donnée par Roderic de Tolède , Baronîus et beaucoup d'historiens espagnols , c'est éTidemment un anachronisme, f^oyez sur cette méprise , Fagi , Critieaf t. 3 1 p. 169, 171 , 174* — Gibbon y t. 10, c. 5i.
* Roderic , Hist. des Arabes. — Mogreb. , Hisi. Hisp, — Cordemoy, t. i. — Cordonne, en son Histoire d'Afrique et dEspagne , rapporte , sur la foi des historiens orientaux , que Tarrick eut une Tision sur son vaisseau , dans laquelle Mahomet lui apparut , et lui dit d'mie Toix tonnante : Marthe à une conquête àissurée; la victoire accompagnera tes pas.
de cetle contrée, et qu^il triompha à Xérès des Visigotbs ' , dont le reste se défendit héroïquement dans les montagnes des Asturies, aiiimé par Tintrépide Pelage , qui ne voidut pour diadème qu^un cercle de fer hérissé de la pointe des lancés ravies à Pennemi '.
Les Sarrasins regardent la Gaule ; ils veulent la Septimanie , qui , selon eux , devait leur appartenir comme Êdsant partie du royaume des Visigoths qu^ils avaient conquis'.
Ils se répandent sur nos frontières , guidés par Munza-Ben-Nazir.
Cependant Eudes , duc d^ Aquitaine , est distrait à leur approche de la morne tristesse où il est plongé depuis que Charles , son vainqueur , Ta fait descendre au rang de vassal, et lui a dicté des lois qui révoltent son orgueil * .
< Hoderic, Hîst. des Arabes. — Mog. y ffist. Hisp. — Mariana , I. 6 , c. aa et seq, , p. ^44 ^^ ^^9-
* Roderic , même lieu. — Mogrebi et Mariana , lieux cîtëâ. — D'AnvilIe , Etats de rEiirope , p. i Sg.
^ Roderic, Hist. des Arabes , 1. 3, c. ai.
4 Sec, contin. Frcdeg, , c. 107. — Gesi. Reg» Franc, , c. 53. — AnnaL Mctcns,
Il assemble son armée, s^avance à la r^n* contre des Sarrasins, et les défait' : mais bientôt il déleste sa gloire et rougît d^un triomphe qui augmente Fempire de son rival ou plutôt de son maître '.
Cette pensée agite le duc , et , tandis qu^il roule mille projets dans son esprit, les ambassadeurs des : Sarrasins viennent demander la paix et son alUance\ A leur tète est Monza- Ben-Nazir , qi|i lui apprend que Fémir Abderame descendra bientôt en France avee une armée nombreuse , et que 1! Aquitaine ne peut espérer de salut qu^en s^uniasant aux vainqueurs de l^Espagne; il propose à Eudes Fagrandissement et Findépendance de son duché^ : à cette offre ^ qui fhUe ses vœux, ce dernier nliésite plus , et pour signer le
' Roderic, HîsU des Arabes, 1. 3 , c. 1 1. — Fauchet y Anliqaitës gaol., I. 5.
* Fajrez Cofdemoy, UUt. de France , t. i > p* 4^o.
' Rodericy Hîst. des Arabes, 1. 3, c. ai. — Da^ niel , Hist. de France , t. i , p. 36 1 .
4 Roderic , Hist. des Arabes, I. 3. — Cordemoy, t. 1 1 p* 4^5.
traité il convie à sa tabler Ben-Nazir et les che& des Arabes.
L^aimable Emerance , assise au festîfi du duc son père , enchante les Sarrasins voluptueux , et Nazir peut à peine contenir ses transports.
Mais la princesse d^ Aquitaine reçoit leurs hommages avec indifférence: lorsqu'elle (ut implorer près de Charies la grâce de son père vaincu , Fun et Pautre éprouvèrent , en se voyant, de tendres sentimens; tous deux jurèrent de s'aimer toujours , et ils attendaient que le temps eut adouci la haine du duc d'Aquitaine pour oser lui déclarer leur amour.
Emerance s'est dérobée à cette fête ; seule au fond du vieux château d'Aquitaine , elle rejette l'odieux amour de Ben-Nazir, et pense au héros qu'elle adore.
Elle va se jeter aux genoux de son père , lui rappelle avec respect ce qu'il doit à sa patrie , à sa religion et les traités qu'il a souscrits .
Eudes j ému de ce discours et secrète-
ment oppressé par le repentir ' y s^échappe de son château ; plein du trouble qui Tagite, il porte au loin ses pas dans la solitude.
On a vu plus baut que le comte Julien avait trahi son pays : tandis que la nuit s^étendait sur les champs, Eudes aperçoit un homme livide , maigre et presque nu, se glissant à travers les ombres; le duc le suit et entre avec lui dans une caverne , où sont suspendues des armes d^or. Cet homme était le comte Juhen qui^ frappé d^horreur à la vue de son pays couvert de sang et de débris par les Sarrasins quHl y avait appelés, s^était retiré derrière les Pyrénées pour se dérober à cet affreux spectacle ; mais voyant les bari>ares étendre leurs ravages sur les champs français où les avait attirés sa trahison qui causait Tinfortune de tant de peu.
pies , sa douleur devint extrême et son esprit s^égara.
■ RoderîCyHist. des Arabes, 1. 3. — Cordemoy, t. i , p. 4o2i.
TOME II
Depuis quelques jours , refiisant toute espèce de nourriture, il se laissait mourir lorsqu'^Eudes le rencontra. Effrayé à Paspect de cet homme infortuné, qui arrêtait sur lui des yeux hagards et dont les cheveux se dressaient sur son front Uvide, le duc lui demande ce qui cause ses maux : JuHen lui dit en poussant un profond soupir : J*ai trorhi ma patrie! Aussitôt ses larmes coulent en abondance sur ses joues flétries et sur un sein que le remords déchire; son corps, afi* faibli par une longue abstinence , tombe inanimé aux pieds du chef des Aquitains.
Celui-ci reste long-temps immobile de surprise et de terreur; enfin il rompt son profond silence en répétant ces mots : JT ai trahi ma pairie ! Les échos de la caverne , du rivage et des forêts répètent trois fois : JTai trahi mu patrie ! Toute la nature semble prendre une voix pour accuser un parjure.
Eudes y superstitieux comme tous les Français Tétaient alors , croit que cette rencontre est un avertissement du ciel , et qu^une même
&ute attirant un châtiment pareil , il doit périr , comme le comte Julien , sous les coups de la vengeance divine ; dans son effroi il se hâte d^abjurer son alliance avec les Sarrasins ' . Ben-Nazir , qu^enflamme sa passion pour Emerance , laisse éclater sa jalousie et sa rage ; il fond sur les troupes d^A({uitaine qull taille en pièces ' j et (ait prisonnier le Duc et sa fille.
En revoyant Emerance baignée de larmes , Nazir sent redoubler son amour; il suj^lie, menace tour à tour, et lui &it craindre pour la vie de son père , si , toujours dédaigneuse , elle refiise Thommage impérieux d^un vainqueur.
Cette fille éplorée , croyant que c^est à sa prière qu^Eudes a rompu le traité , s^impute secrètement sa défidte , et frémissant à Fidée de son danger, n^hésite plus à réparer aux
' Roderic , Hist. des Arabes. — Anntd. Metrns. — Chron. de ^aint-DeIli8. — Cordemoy, Hist. de Franc, y tom. i.
» Roderic, ibid. — Paul Diac. , Hist, Longob. — Gest. Reg. Franc. — Fauchet , Antiquité gaal. , 1. 5. — ^ibb. , t. lo , I. 5a.
dépens de son bonheur Tinfortune de rauteur de ses jours. Elle consent donc à devenir réponse du Sarrasin qu^elle abhorre ; elle renonce au doux espoir de s^unir à celui qu^elle aime , et pour prix de ce grand sacri* fiée, qu^elle cache à son père, ce dernier voit tomber ses chaînes ' .
Il accourt vers Charles , et, se jetant aux pieds de ce héros , qui , dans le fond de la France , triomphait alors de quelques peuples barbares', il implore un prompt secours pour déUvrer sa fille de la captivité où il la croit retenue.
Cependant Ben-Nazir, fier de la victoire qu^il a remportée sur les Aquitains , afiecte Findépendance et brigue la souveraineté^.
< Le Sarrasin Monza épousa en efiet la fille du duc •d'Aquitaine. Foyez Roderic , lieu cité. — Daniel , t. i ,
in-4*7 P* 83.
> Annal. Metens. — Sec. contin. Fredeg. — Roderic,
Hist. des Arabes. — Paul Diac. , Hist. Longob. 1. 6.
— Daniel, Hist. de France , t. i , p. 36i , in-fol.
5 Roderic, Hist. des Arabes, 1. 3, c. i3. — Cor-
demoy, Hist. de France , t. i , p. 43o , in-fol.
Idolâtre de la belle Emerance , il croit vaincre sa rigueur en déposant un diadème à ses pieds.
Mais tandis que ce chef se soustrait au pouvoir de son souverain , Fétnir Abdérame , qui a pénétré ses desseins , reçoit des ordres secrets pour le dégrader et le punir'. Il arrive avec de nombreux bataillons y s'*empare de Ben-Naûr et lui fait crever les jreux ; puis , réunissant les deux armées , il n^en fidt qu^une seule avec laquelle il envahit le milieu de la France.
A son passage les cités et les campagnes sont livrées aux flammes et regorgent du sang français \
Cependant Charles , que Dieu choisit poui^ accomplir ses desseins , marche à la rencontre des Arabes. Le poète ramènerait à. Paris,
* Roderic y Uist. des Arabes. — Cordemoy, lieu cité. -^ Mezeray, t. i. — Daniel, t. i , p. 36i. — Velly, t. 1, p. 43o.
* Roderic , Hist. des Arabes. — Isid Eftisc, Pac, — Paul Diac, Hist. Longob, — Annal, Âteiens, — Grst. Franc, j c. 5l. — Scr. contin, Frerifg^y c. lOy.
où la vie des rois fidnéans fournirait un épisode qui contrasterait avec Pactivité du héros ' .
Charles guide ses soldats vers P Aquitaine; il assiège le château d^Eudes , occupé par les Sarrasins; il espère délivrer Emerance dont il ignore le mariage , et qvC'û croit toujours dans les fers des infidèles.
Il S^élance en vainqueur sur les créneaux ; mais tandis qu^il cherche Emerance dans les détours du gothique manoir , il voit sur les mm^s d^une grande salle les chif&es , les couleurs et les devises dont les Arabes empruntaient le langage allégorique pour exprimer leur tendresse ; il ne peut douter , à leur interprétation &cile, qu^Emerance ne soit Tépouse de Nazir.
Tandis qu^il parcourt en soupirant les longs corridors et les avenues du château , il voit venir un aveugle couvert de haillons , conduit par une jeune femme.
' AnnaL Metcns. — Montesquieu , Esprit des Lois^ 1. 3i. Mably, Observât, sur l'Hist. de France, t. 2.
C^était Ben-Nazir et la belle Émerance :
celle-ci n^avait point abandonné un époux malheureux qui, pour chercher à lui plaire , avait conçu une ambition cruellement expiée par la disgrâce et Fexil ; elle était son guide fidèle , sa seule consolation , et venait mendier le pain de la pitié dans le château paternel, jadis témoin de sa grandeur.
Charles la reconnaît^ et on conçoit tout ce (fixe cette entrevue a d^intéressant et de pathétique.
Ben-Nazir , déployant un caractère fier et sauvage, se reproche les malheurs de sa jeune compagne,. et lui commande de Tabandonner.
Emerance s^y refuse; Nazir insiste, et sa généreuse épouse se jette à ses genoux en le conjurant de lui permettre de le suivre et de le servir jusqu^au trépas. — Hé bien, répond le Sarrasin , votre tâche est rempUe, ô femme vertueuse et magnanime ! vous m^avez suivi et secouru jusqu^au trépas. — A ces mots, il se frappe dW poignard*.
Cependant l^armée de Giaries et celle d^Abdérame s^avancent dans les vastes plaines qu^arrose la Loire , elles se rencontrent près des remparts de Tours, où les trésors du tombeau de Saint-Martîn attiraient les avides Sarrasins.
Les deux armées s^observj^ent pendant six jours entiers , durant lesquels on vit paraître deux comètes; enfin dès Taurore du septième jour, Charles fit ranger ses troupes en bataille , et les harangua en ces mots * :
<( Si je ne parlais pas à des gens de cœur, <( je vous dirais que les bai4>ares que vou& <( allez attaquer n'^ont dû jusqu^à présent leurs <( succès qu^à la faiblesse de leurs adversaires f «( je vous dirais qu^ils n^ont vaincu dans TEa gypte et dans la Numidie que des hordes « errantes, que des vagabonds presque nus,
' Le président Fauchet et quelques auU'es, d après rhistoiicn Paul Emile , font prononcer une harangue à Charles Martel , j*en ai fait une à ma manière, licence dont les anciens donnent souvent l'exemple.
«( sans discipline et sans chefs ' , qu^k n^ont u triomphé dans les plaines de Xérès cpie par « la trahison de Julien et des fils du roi Vitisa; <( qitWfin ils nWt obtenu quelques avioitaT « ges dans PAquitaine que par IHrrésolution <i de celui qui y commandait , et qui déjà a méditait une alliance avec eux. Mais à Dieu <c ne plaise que je vous fasse éa courage à « force de discours ; ib sont superiBius pour « les braves qui me suivent au champ d^hon- « neur; je voudrais au contraire exalter « les exploits et la valeur des Sarrasins , afin <c de relever encore plus la gloire de les K vaincre.
<c Hus ce torrent ravage de contrées et « brise de barrières, plus il vous sera gloa rieux d^arrèter son cours et de présenter <( a ses flots Técueil de vos bouchers.
ic ^ ! quels trophées pourront alors ^alei^ n les vôtres! Jadis les Francs partagèrent
' Faiii Einile, Hist. de France, I. 2. — Fauchet , Anliquitës gaul., 1. 5.
«( .avec les Romains, les Visigoths, les Akdns « et vingt autres peuples réunis^ la victoire <( qu^ils remportèrent sur Attila; Clovis ne « triompha dans les champs de Tolbiac qu^a- <c .vec le secours des puissances célestes; dea puis ce héros , nos . rois n^ont armé les f( . Français que pour des agressions obscures, « ,des guerres domestiques et. fi:*atricides \ a Mais quel beau spectacle pour la postérité « que des citoyens forts par eux-mêmes et «( assemblés pour protéger leurs foyers contre «c des peuples nombreux qui leur apportent a des lois j des fers et une religion , pleine fc d^impostures? Aussi, vaillans compagnons, <i pourrez-vous dire avec orgueil :. C^est nous <( qui avons sauvé cette contrée I Dès ce jour « vous . aurez une patrie que vous chérirez « comme votre ouvrage, comme le prix de « vos sueurs et de votre sang. Mais sr vous « reculez d^un pas, il n^y aura plus de France;
* Greg. Turon., 1.3 et seq. — Fredeg., Epitom. — Aniin. , de Gesi, Franc.
«c les ombres de vos aïeux qui ont défendu K si courageusement ce pays encore nouveau f< pour eux, vous reprocheront avec indigna- « tion de Favoir abandonné alors que leurs (c os y reposent et que vous y avez des&milles, « des biens , des toits héréditaires , des tem- <c pies élevés au Seigneur et ornés de ban- M niëres conquises sur vos ennemis. Ah ! que <( de si chères image^vous interdisent toute (c faiblesse ! et rappelez- vous qu^il n^est de a salut pour nous que dans le sein de la vie- « toire. »
Les Sarrasins ofirait un aspect nouveau pour les Français, qui jusqu^alors ne s^étaient mesm*és qu^avec des peuples voisins, semblables à eux par Torigine , le costume et les mœurs. Leur camp était rempli d^un grand nombre de &vorites; ces hautes arabes avaient une démarche langoureuse , des yeux brillans comme ceux des gazelles ; une taille élancée pareille aux longues lances' d^Yémen ; leurs beaux cheveux noirs , bouclés et parfumés , tombaient jusqu^à terre, et leurs pieds dé-
Kcats étaient ceints de cercles d^dr , entourés, de khdir-hkdl , espèces de sonnettes dont les poètes comparent le tintement aux accords mélodieux des cymbales d^argent. Dm milieu des rangs s'^élevaient des drapeaux blancs et noirs sur lesquels on lisait ces mots : Il n^y a point dP autre Dieu que Dieu^ et Mahomet est son prophète. Des chan^aux chargés de baga-ges dressaient leurs t^^ chauves entre les tentes orientales.*. Les soldats ^ noircis par le soleil , avaient le front ceint de turbans amés d^aigrettes; plusieurs d^entre eux avaient gravé sur leur peau des fleurs, des étoiles et diverses figures d'^animaux * ; les uns étaient armés de Tare , les autres de la fronde ; presque tous portaient des cimeterres recouribés^ et de hautes lances d^où flottaient au gré du vent des.
< Roderic , Hist. des Arabes. — Faal Emile ,1. 2. — Le président Pauchet y Antiq. gaol. , 1. 5.
> Moallakat, traduction de Hartmann, p. 69 ed
^ Roderic , Hist. des Arabes. — Marigny , même titre — Paul Emile , I. 2. — Fauchet, 1. 5.
banderoles de diverses couleurs * . Les chefs, couverts de tuniques de soie et de pelisses de poil brodées en argent, portaient les armes héréditaires que leurs aïeux avaient conquises sur les jui& de Kainobaï *.
La cavalerie des Sarrasins s^ébranle la première. Nulle armée n^avait pu jusqu^alors résister à ses escadrons foudrojans : T Arabe, accoutumé dès Fadolescençe à conduire un coursier , à fi:*anchir avec lui les vastes plaines du désert, le regardait comme un compagnon destiné à partager ses périls, ses maux , ses dangers et sa gloire, comme un ami dont Tinstinct s^élevait jusqu^au sentiment.
Maisffl la cavalerie d^Abdérama était redoutable lorsqu^aUe s^avançait au son des clairons qui jouaient Pair guerrier de la zambra, notre infanterie oflErait un aspect inqposant '. Charles avait disposé en bataillons épais ces
' Roderic, ib. — Paul Emile, 1. a. — Fauchct, I. 5.
' Gagnier, Hist. de Mahomet , t. 3,1. 7.
3 Rodcric , Histoire des Arabes , I. 3 , c. 14. — Paol
Diac. , Hisu Ixmgob.^h 3 , c. 46.
soldats aguerris , qui , couverts de boucliers et de cuirasses , et tenant en arrêt des lances aiguës , bravaient le choc des cavaliers ennemis. Ceux-ci , montés sur des chevaux ardens et légers , les font caracoler et voltiger sur les flancs et au centre de notre armée. Ils semblent fuir, puis reviennent brusquement à la charge, poussent des cris sauvages, lancent leurs flèches sifflantes, puis s^en retournent et reviennent plus rapidement encore , tandis que la poussière s^élève devant eux en noirs tourbillons.
Mais nos soldats, serrés les uns contre les autres, sont immobiles sous leurs pavois ; et les pointes de leurs lances , tournées vers Pennemi, hérissent leur rempart d^airain.
Mille manœuvres , mille ruses sont en vain tentées par les Sarrasins; leur force , leur adresse , expirent aux pieds de nos phalanges inébranlables. Tandis que les Arabes consument leur ardeur en efforts inutiles , celle des Français s^accroît par Timpatience de
combattre. Charles donne le signal à sa cayalerie /qui se déploie sur les deux ailes de Tai^ mée ennemie. Lui-même se mêle à leurs escadrons ; soldat, capitaine , orateur, il combat, harangue et conunande; il voit tout, anime tout; à sa vue les Numides les plus intrépides sont glacés d*un subit effroi.
Mais du camp des Arabes partent soudiain des hurlemens affreux.
Des tourbillons de flanunes et de fumée s'élancent au-dessus de leurs tentes , que dévore rincendie : c'étaient Eudes et les Aquitains , qui , d'après l'ordre de Charles , avaient surpris les derrières de l'armée ennemie , et y répandaient la confusion et l'épouvante.
Les Arabes , pressés des deux côtés , n'observent plus ni ordre ni conunandement; alors l'infiamterie française s'ébranle, et la mêlée devient effroyable. Charles, armé d'une massue , frappe sur l'ennemi qu'il disperse , et de là lui vint le surnom de Martel : Abdérame tombe sous les coups de ce héros , et plus de
Jeux cent mille Sarrasins couvrent le champ de bataille'.
Quelques auteurs prétendent qu^après cette mémorable victoire , Charles Martel institua Tordre de chevalerie connu sous le nom de la Genette , et dont le collier était d^or à trois chaînes entrelacées de roses émaiUées, où pendait une genette dW émaillée de noir et de rouge.
> Paul Wamefrid , de Gestis Longob. , 1. 6 , p. 911. — Gibbon, t. 10, c. 5a. — Rod. , loc, cit,^ Annal, Met. ; sec. contin» Fredeg. ; Paul Emile , t. a j Fauchety I. 5 y c. 19.
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Détails historiques et poétiques sur les Moeurs^ les Coutumes^ la Viepris^ée^ le Commerce^ et les Lettres durant la première race.
Qui pourrait méconnaître toutes les ressources que trouve Thistorien , le poète et le peintre, dans la fidèle reproduction des mœurs , des costumes , et en un mot des couleurs locales ?
Cest par-là qu^un siècle, se distinguant d'^un autre, prend la nuance qui lui est propre et se place à son rang dans le champ du passé ; c^est pailla que les tableaux sont frappans de ressemblance et quHls portent la date des fidts représentés. L^esprit d^obser-
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^54^ ration , de même que le goût et le sentiment , n'^embrasse presque toujours que les détails; de là vient que le reportant à ce qu^il a vu j la peinture fixe d^abord Inattention du lecteur , et renouvelle en lui des souvenirs et des impressions.
Au reste la grande magie du narrateur étant de nous transporter au milieu des temps, des lieux , des personnages dont il parle , on ne peut Ëdre naître cette illusion qu'yen rappelant avec soin les usages et les mœurs.
^historien qui se contenterait de peindre les traits généraux et trop communs y tels que les guerres , les complots et les révolutions , ne distinguerait pas un peuple d^un autre ; car tous se ressemblent plus ou moins par ces grands moiivemens politiques : cependant les nations ont entre elles des dififérences bien sensibles, qu^on trouve surtout près des foyers et à la table des citoyens , parmi .leurs travaux , leurs arts , leurs plaisirs; c^est là que se développent Pesprit , le caractère y le sen^ timent national.
Les anciens ne négligeaient pas cette partie intéressante; Hérodote signale par des traits distinctifs , les peuples dont il parle dans les premiers livres de son histoire. Xénoj^on a peint les mœurs antiques , et Tacite a &it un excellent ouvrage sur celles des Germains.
Mais pour bien sentir quel attrait ont les descriptions des mœurs et des usages, il suffit d^ouvrir la Bible et TOdyssée ; Tenchantement de ces ouvrages vient presque tout entier de la vérité de ces descriptions. En lisant la Genèse on se croit transporté dans les vallées de Sichem et dans les champs de JBersabée au temps des Isaac , des Esaû et des Jacob; on pénètre sous les tentes dressées par les pasteurs sur les hauteurs de Galaad et de Bethel; on s^assied près des fontaines où le fid^ serviteur vient chercher une épouse au fils de son maître.
Quelle grâce , qudle naïveté dans les scènes patriarcales de la vie de Rachel, de Noëmi , de Ruth , de Booz , de Tobie ! Homère n^est
pas moins attachant quand il nous représente
les princesses ûlantles toisons ou préparant le bain du héros couvert de poussière ; lors-
qu'^il nous montre Ulysse assis au pied d^une
colonne de son palais , à la lueur d^un brasier,
et se faisant reconnaître de Pénélope par la
description du lit nuptial.
Mais on pensera peut-être qu^il est maladroit de rappeler des mœurs si farorables aux beaux vers , quand on s^est imposé la tache de persuader que la vie privée de nos ancêtres est plus poétique , ou Test du moins autant que celle de toute autre nation de Tantiquité.
Loin d'^éluder une discussion, on peut à cet égard avancer d^abord que les deux peuples favoris de Fhistoire, les Grecs et les Romains , n^eurent que dans les premiers siècles , cette existence sédentaire et paisible d^6ù découlent les plus douces habitudes; ces fameux républicains étaient sans cesse au forum , au cirque , dans les gymnases , dans ies camps. 11 est vrai qu^au temps où Rome
était agricole el guerrière , Thistoire nous » fait voir un Cincinnatus dépouillant la pourpre des dignités j pour labourer son champ ; un Curius Dentatus confondant par sa pauvreté les ambassadeurs des Samnites; un Attilius que les députés vont haranguer à la chaiTue ' : mais cette héroïque simphcité no régna que durant les premiers temps de la république.
Non-seulement les Grecs et les Romains quittaient fréquemment leurs maisons pour se précipiter au miUeu des bngues , des intérêts nationaux, des évènemens politiques; mais ils n^avaient point de fêtes de famille , point de veillées, point de plaisirs particuliers ; chez eux tout était en commun et en représentation : les Spartiates mangeaient tous en-> semble; les Romains couraient en foule à leurs réjouissances'.
Les anciens communiquaient rarement
' lile-Livc. Hist Cicer. , Orat. pto Rnsc.y% i8.
' Xënoph., Lacon. — Plut., in Ljrc» — Mearsius, Qrtec.fer. — Barihcl. j Voyage du jeiuie Anacharsis*
le»
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n £uit aroir une prérciitîoD bien nos Jlmnks, si eDe ne détruite par la l ec tme du sâeur de
de Guillaume de ^mps^ de Froissart, de Cfarisdne de Pisai, d*Aliénor de Poitiers^ et de tous les na£ écrÎTaîns qui ont parlé des mœurs de nos aieu\. Honneur, franchise, loyauté, braToure« courloîsîe, constance K Âiqilicitë, toutes les rertus v sont en
■■ Lt«. « dt C<rd. — AfifC. de Mor, — Piai. mm SU, t. f. — A m t o ph- im Lrût.
■■ Pa»jii..L5.^BanlKl., Voja^dajeaDe char., t. 3. •! n^ avait czcrptioo que poar les
Oh ! que la muse vieniie donc sous les toits de ces nobles Français, où sa |ilace est au coin du vaste £byer , parmi les les troubadours , les chevaliers, les pages , les gabeurs^ personnages poétiques, infomuis à Tantiquité, et qui mêlent aux scènes les plus simples de notre vie privée quelque chose de romanesque et d^original.
Quant à présent même en se r^ifermant dans les mœurs et les coutumes de la première race^ on peut juger si les beaux-arts devaient si Icmg-temps les nég^er. Les Fran* cais s^exercaient de bonne heure au métier des armes; Tembonpoint était considéré comme une preuve d^oisiveté; on condamnait à Tamende celui qui ne pouvait pas entourer une ceinture que les magistrats essayaient annuellement à la jeunesse '. Cest ainsi qu^on vit à Sparte les Éphores menacer
■ Les eDfjADS ne paraissaieDt point en public avant qu'ils ne fussent en âge de porter les armes. Cœs. , de Bell. Gaii. , 1. 6. il en était de même chez les Lacëdémoniens.
de Texil ceux dont Fexcessif embonpoint devenait une preuve de mollesse*.
C'était une grande époque pour les &miUes que celle où le père donnait Fépée et le bouclier héréditaire à son fils, quand il était parvenu à Tàge de s^én servir dignement'.
Lors de cette investiture , qui rendait Tadolescent majeur , citoyen y soldat et Français ' , on observait des cérémonies et des solennités qui , pratiquées par suite lors de la promotion des chevaliers , firent ci*oire à quelques auteurs que Torigine de la chevalerie remontait à la première race.
Le jeune Français ne pouvait pas se marier sans le consentement de ses parens; si la fille qu'il aimait était orpheline , la loi l'obligeait à faire un présent à son mund bora^ espèce de tuteur qui désola plus d'une fois les
' y oyez sur le Mundbora Spelman , Gloss. 4^^* — StruU.» Angl. anc.,p. i85.
' Pliitarch. , de Claris mulierib. Selon Justin , la jeune fille veinait de Teau pendant le repas à celui qu'elle préférait, f^oycz le second récit.
3 Strutt , Angl. anc, t. i , p. iftô.
amans par son avarice et son avidité : ce présent forcé fît dire un peu légèremenl à ^elques antiquaires que les hommes achetaient leurs femmes.
Les fiançailles s^accomplissaient en fidsant boire les deux amans dans une même coupe en signe d^union et d^amour; le père présentait ensuite sa fille au futur époux en lui disant : Je te donne ma fille pour être ton bonheur et tafismmey pour garder tes clefs et partager avec toi ton lit et tes biens , au nom du Père^ du Fils et du Saint-Esprit, lues assistans répondaient : Ainsi soit-il.
La future apportait en dot des armes et
des troupemix ; ce ne fut que très tard qu^on exigea des sommes d'ai^ent ' .
Le dimanche qui suivait les accords, la fiancée était présentée auxparens du futur; et là , sous les yeux des deux Êmiilles , les amans passaient ensemble la journée y osant , pour la première fois, parler ourertemeot
* Marguerite de ProTence ne donna en doC^ Louis que ao,ooo livres.
de leur amour et de leur union; cela s^appelait faire le beau dimanche * , mot naïf qui , distinguant un seul jour entre tous les jours, nous rappelle combien la part du bonheur est faible dans ce monde.
Dès le matin du jour fixé pour le mariage , le futur et les siens se rendaient ensemble chez la jeune fille près de laquelle s^étaient déjà rassemblés ses amis et ses parens , mais ils trouvaient la porte de son logis fermée : Pâmant hem^tait à diverses reprises; alors s^engageaient entre eux, du dehors et de rintérieur, un dialogue en vers'. DWe part on vantait les charmes de la pudeur et de Finnocence , de Tautre on chantait un hymne sur les déUces de Famour conjugal. C^étaient ordinairement le barde de la fiancée et celui du futur qui , à la tête de chaque cortège , impro-
*■ Ces mœurs se retrouvent encore dans la Bretagne. f^oxez Mémoires de F Académie celtique , tome 4 » pag. 245.
' Cambry , Voyage au Finistère. — Mém. de TAcad . celt., t. 1 , p, 567.
visaient altemativement sur la harpe les airs et paroles que les deux chœurs répétaient ensuite.
Diaprés les pratiques et les ti*aditions qui nous restent , ces espèces d^épithalames renfermaient les idées suivantes ' :
LE BARDE ET L^AMAPiT.
«c Nos mains sont pleines de fleurs ; ouvrez- « nous Pasile où repose la bien-aimée , pour « que nous parfumions la couche de Thymen <( et la table du banquet.
« Ne craignez pas que les génies malfaisans <( se mêlent avec nous pour entrer dans votre «( demeure ; les jeunes filles qui nous accom- <( pagnent les ont détournés avec un ra- M meau d^aubépine ; elles ont conjuré les ma- «c léfîces et les sortilèges en baignant cette tige
* Même encore à présent , il ne se fait pas de mariage dans la Basse- Bretagne sans qu il y ait des bardes qui improvisent. Vtyyez Méiii. de TAcad. celtique t. 2 , p. 370.
« printanière dans Peau lustrale des sacrifices <( et des prières.
« Lesoleil est prêt, hâtez- vous, avant qu^un «c nuage ne vienne obscurcir ses rayons; conte fiez-vous au présage de félicité que vous « donne lliirondelle chantant sur la mousse « et le jonc de vos toits. )>
LE CHOBUR.
« Nos mains sont pleines de fleurs ; ouvrez-
« nousPasile où repose la bien-aimée, pour
« que nous parfiunions la couche de lliymen a et la table du banquet. )>
INTÉRIEUR
<t Laissez reposer la colombe sous Pâilè de <( Isa mère; laissez-lui goûter les dernières « heures de la paix et de la virginité ; Tun de H vous est un chasseur inexorable qui veut a Tattirer dans ses filets.
(( Si la vertu de Faubépine écai^te les lutins
« et les Duses ' , peut^lle aussi éloigner des « époux les soucis et les craintes? Si Pun soute rit , Pautre sourit , mais si Tun souffre , Paua tre souffire et meurt. La rie est trop pleine <v de chagrins pour la mettre en commun « avec un être quW aime.
« Quelle est la couronne que vous avez <v tressée ? c^est une couronne de roses passa- « gères. Vous lui rappelez ainsi, dès le prête mier jour , que son empire ne doit durer « quW instant. i>
LE CHOBUR.
(( Laissez reposer la colombe sous Taile de (( sa mère; laissez-lui goûter les dernières a heures de la paix et de la virginité ; Tun de a vous est un chasseur inexorable qui veut '( Ta ttirer dans ses filets. »
Ce concert se prolongeait quelquefois très long-temps. Enfin, on ouvrait la porte de la
' Nom que les Gaulois donnaient aux mauvais génies.
fiancée : Pun de ses parens , s^adressant au fiitur , lui demandait sHl reconnaîtrait bien , entre toutes les femmes, celle dont il voulait Êdre sa compagne? Sur sa i^éponse affirmative, on lui présentait une femme courbée sous le poids des années ' . <c Celle que jHm- « plor e, disait Pâmant , a la prudence et la sac( gesse des vieillards; mais elle est droite tf comme la branche du coudrier; ses cheveux^ « plus noirs que Taile des corbeaux, couvrent <( et dévoilent tour à tour un front d^une blann cheur éblouissante. )>
On lui amenait ensuite une petite fiUe, âgée de dix à douze ans : <( CeUe que j^aime, re- « prenait-il , a Tinnocence etla pureté de Ten- <( fance; mais pour que la rose ait tout son « éclat, son bouton doit être enti^^ouvert; *( c^est alors quHl s^en exhale un parfum qui (( trouble les sens. Ah! rendez-moi celle dont « j^ai respiré llialeine embaumée. »
Enfin paraissait la fiancée. Alors le futur,
' Mëm. de TAcad. celt., t. 2, p. 368.
prenant des mains du garçon d^honneur le ruban qui devait servir de ceinture , le passe autour de son amante , comme pour Penchainer à lui.
Avant de quitter la maison paternelle , la jeune fille lui fait ses adieux; elle flatte en pleurant les boeufs, animaux du laboiurage, et les chevaux , qu^elle vit si souvent revenir des champs , quand elle guettait leur retour pour préparer le repas de ses frères. Elle appelle les oiseaux de la cour^ et leur verse du grain pour la dernière fois. Elle fait également ses adieux aux meubles et à tous les objets inanimés ; elle salue , elle baise ces muets témoins de son paisible bonheur.
Après ces premières cérémonies , les deux cortèges réunis se mettaient en marche pour se rendre dans la maison du mari.
Presque tous les hommes, montés à cheval, étaient armés, et portaient Fépée nue; cet i^f^reil miUtaire avait pour objet de défendre la jeune épouse des tentatives et des coups d^éclat que le désespoir conseillait aux ri-
vaux' . Lesfîancés serendaient à l^autel, accompagnés de leurs &milles, pour y recevoir la bénédiction nuptiale , à Timitation ' de celle que Dieu lui-même donna à nos premiers parens dans le jardin des délices.
Cest de ce temps simple et demi barbare que nous sont restés ces mots proférés d^une voix tremblante, ces usages symboliques, tels que la couronne virginale , Panneau d^alliance , la pièce dWgent, les dons allégoriques et le voile blanc dont on couvre les époux'.
Le prêtre unissait les amans, jetait des fleurs sur leur firont^ y et célébrait les saints mystères. A cette époque, les pompes du christianisme et la liturgie gallicane conservaient encore quelque chose de cette primitive simphcité qui rappelait les catacombes , les forêts et
» Eeary y Hist. pf Britt. p. 56i. — Strutt, p. 187.
» Isid.de Sev., La, de Off.£ccles.yC. 19. — Testai, ad Uxor.yC, 8.
' Mareulf . y form. 75. — Leg. Bip. y tit. 87 . — Bahiz. Capital., tom. i et a. — S. Martemie , Collect., t. i y p. 5i8.
^ Strutt , p. 188.
les thébaïdes où venaient prier les chréliens pendant la persécution .
Les fidèles y après avoir déposé sur Tautel le pain et le vin , en descendaient à travers des nuages d^encens et se donnaient le baiser de paix * .
Si, au milieu de cette solennité, Tun des deux flambeaux qui brûlaient sur Tautel venait à s^éteindre,on voyait quelques assistans pâlir aussitôt, et une mère affligée essuyer une larme furtive ; car , selon la superstition d^alors celui des époux qui se trouvait du côté de ce flambeau éteint, devait mourir avant Tautre '.
L^assemblée se rendait ensuite dans une petite chapelle décorée de Timage de la Vierge; avant le christianisme , c^était dans un petit bois où était la statue de la déesse Nehalermia^ qu^on représentait le visage couvert d^un voile
• Conc. Matisc. , 1 1 , c. 4* — Fleury , Hist. Eccl. , t. iB 9 1. 36, p. 2i3.
* On retrouve encore cette coutume en quelques endroits de la France, et notamment dans la Sologne. Mémoires de FAcad. celt., t. 2 , p. si 4-
TOME II
ayant un chien à ses côtés , et tenant une cor^ beille de finiits ' .
Cétait une des divinités protectrices des foyers , et que les antiquaires ont prise tour à tour pour la déité de Fabondance, du mystère et de la fidélité. Arrivés en cet endroit, les païens recevaient à Tautel une quenouille qui s^ trouvait consacrée , ils la remettaient à Tépousée , pour qu^elle filât un peu du chanvre qui Tentourait. On lui indiquait ainsi que le ciel ordonne et bénit le travail domestique des compagnes de lliomme.
Après ces diverses cérémonies, on revenait au logis ) et Ton s^asseyait à la table dressée sous les berceaux voisins, où se trouvaient souvent réunis, même aux noces des plus pauvres , trois ou quatre cents convives.
Au dessert, les jeunes filles allaient présenter à la mariée un bouquet et un pigeon , en
' Servais Gale , Dissert, de SybilUs , etc. , c. 36 , p. G57. — Keisier , Ant. Sept, et Ccit. — Montfaucon , Aiitiq. expliquée, t. 2 , p. 44^.
— . 7» -^ lui adressant un compliment ; ensuite on faisait silence, et les deux bardes entonnaient rhymne du mariage .
CHANT D^HYMEN
<c Celui qui a donné son nom à une femme , fuira le déshonneur au péril de la vie ; celui qu^une femme à rendu père, ne s^écartera point de la vertu.
<( Si le guerrier s^est choisi une compagne , aucune de ses plaies ne sera mortelle; elle étanchera son sang; elle essuyera la poussière de son firont; si, couché près d^elle, un songe, affi^eux Fagite et Tentoure d^un péril imaginaire , terrible , secouant son sommeil , il se soulève et crie..., sa main, s^étendant pour saisir son épée, effleure la douce compagne qui repose à ses côtés....; soudain, la sinistre lueur de son regard troublé disparaît comme le météore , Tazur de ses yeux brille d^un éclat paisible , il somnt et se rendort en murmurant des paroles d^amour.
H Que les vainqueurs se disputetit les dé^ pouilles des rois détrônés , que les banquets épuisent ou remplissent leurs coupes d'hydromel y qu'ils voient tour à tour s'éteindre ou se rallumer leurs flambeaux , que les torrens de l'Occitanie jettent sur le rivage ou gar^ dent au fond des flots leurs trésors précieux^ qu'importe au nouvel époux la fortune ou la joie bruyante ! Quel navire pouiTait rapporter, des pays inconnus, un bien comparable à celui qui fera désormais son bonheur? Il a savouré de grands plaisirs sur les lèvres de la beauté , et voilà d'où lui vient l'air mystérieux, qui le rend semblable aux génies de la colline de Maviily * .
«c Noble soutien de cette fleur charmante , Jeune ormeau, qu'entrelace une vigne féconde , bravez ensemble les orages : ou plu*
< Mavillj, en Bourgogne , était un lieu consacré par le culte de nos pères. On y adorait plusieurs divinités , entre autres , Béleuus ou Apollon. L'abbé Gaudelot observe que la position de Maviily ressemble beaucoup à celle de Delphes , où y comme on sait , les Grecs adoraient Apollon.
iDt , puissent les astres du ciel vous être favo^ râbles ! qu^un bon génie éearte de vous le codrille impur, dont le regard donne la mort'.
<f La femme est la nourrice du genre Hut main; les plus grands héros ont été bercés dans ses bras , les bardes les plus éloquens ont sucé le lait de ses mamelles, ses doigts filent la chlamy de des vainqueurs , et dès Paurore , elle sait, avec le gazon et le sable du€Îvage, rendre à Parmure sanglante un éclat qui cause Feflroi aux ennemis de la patrie.
i( Mais la rosée du soir amortit les sons de ma harpe détendue ; Tétoile du silence a paru dans les airs. Jeunes filles, reprenez vos guirlandes , et conduisez les époux jusqu^au seuil nuptial , en leur souhaitant un bonheur aussi durable que la pierre cesée % que le peuli^en et le dolmen élevés dans TArmorique , pour
' Mém. de TAcad. celt. , t. 4? p> 9^*
' La pierre cesée est une de ces pierres inonuineiitaies et druidiques si communes en France^ elle se trouve sur les bords du Loir, prés d'Angers.
consacrer nos victoires chez les races futures.
« La rosée amortit les sons de ma harpe détendue , et Tétoile du silence a paru. »
Les hommes conduisaient le mari , tandU que les femmes conduisaient Pépoused^ans Tappartement nuptial, tendu en draperiesblanohes et jonché de fleurs allégoriques. Les parens et les amis y buvaient à la prospérité du marriage ' ; les époux se couvi*aient d^une robe blanche et se prostei*naient aux pieds de leurs parens pour demander leur bénédiction ; en* suite la mariée, précédée de la fille dlion-^ nem* tenant un flambeau, se présentait devant chaque personne de rassemblée, qui lui donnait un baiser et en recevait un vœu *.
On croirait hre une page de FAncien^Testa** ment ou de POdyssée dans le passage du père de notre histoire'.
« La nuit arrive trop lente au gré de Pa-« u moureux époux , et voilà que tous deux
« Struu, p. 188.
> Mëm. de FAcad. cek.^ t. 2, p. 871 et Sya.
^ Grég. de Tours , sur les deux ainaos de Clermonl.
n on les conduit dans Tasile destiné aux mys-^ « tères du mariage. Les parens se retirent « aussitôt ^e la bien-aimée eut, non sans <( ^elque résistance, laissécoulerlesnœudsde « sa ceinture virginale : déjà le lit nuptial Pen- « veloppait sous ses voiles ; Pépoux Vj suivit <c soudain; elle s^était reculée jusqu^à Fautre « extrémité du lit , et son beau visage , tourné « du côté des lambris j rougissait de pudeur « et de honte : on eût dit la rose printannière « à rapproche du soleil levant. Cependant ses «( jeux répandaient des. larmes , et son cœur «c oppressé battait dans son sein avec vio- <f lence. »
Ainsi parle Gr^oire-de-Tours des moeurs de nos aïeux; mais, chose surprenante, cette couche si pudique, si mystérieuse la première nuit de lliyménée , admettait par la suite , sans perdre de son innocence et de sa pureté, les parens , les amis , même les étrangers • . En touchant ToreiUer de ITiospitahté ,
» Sauvai , Antiquités de Paris. — Legcndre , Mœurs
un sentiment de respect et de vénération assoupissait les désirs illégitimes; au reste, c'était un honneur de partager son lit avec quelqu^un , et cet usage s^est conservé longtemps parmi nous ' .
Le lendemain du mariage , les deux époux , en sortant du lit nuptial, se couvrant de longs habits de deuil , venaient au pied des autels entendre la messe funèbre qu^k fedsaient célébrer pour les parens trépassés des deux familles \ Quelle triste pensée avait donc germé au sein des plaisirs? Rien n^est plus poétique et plus touchant dans les élégies des anciens , que le contraste de ces crêpes lugubres et de ces couronnes de roses ; que ce lendemain des fêtes consacré aux larmes et aux graves souvenirs.
La poésie , qui nous lit assister aux repas
et coutumes des Français. — Sainte-Foix , Essais historiques sur Paris , t. 4> p- 109.
« Les auteurs précités. M. de Pauliny, Précis sur la vie privée des Français, t. 4? P- loy-
' Cet usage s*est conservé dans le pays CharUain j Mémoires de TAc. celt. , t. -i, p. ^72 , et t. 4 , p. a6a.
guerriers des Achille, des Diomède, des Ajax , des Ulysse , pourrait-elle dédaigner la table de nos ancêtres , remarquable par la même simplicité et les mêmes coutumes ? On ^y voyait pas encore , il est vrai , ces légumes savoureux, ces oiseaux exquis, ces finiits délicieux que depuis, des conquérans, des savans ou des missionnaires apportèrent en nos climats, des rives orientales et américaines, des champs de la Sicile et de Pltahe; mais la chasse et la pêche , après avoir diverti nos pères, les nourrissaient abondamment; tandis qu^ils étaient rangés autour du foyer allumé au miheu de leur vaste salle, ils se plaisaient à voir la flanune pétillante rôtir et colorer des chevreuils ainsi que des sangUers entiei-s , dont on servait les hures au son de la trompette ' .
Ils ne connaissaient pas non plus ces vins
• Du Cange, Gloss. , voyez Afajaiù. — L'abbc Lcbœuf , Mém. de TAcad. des Inscript. et Belles-LeUres , t. 17, p. 188. — Legrand d*Aiusy, Vie ptivéc des Français , t. 1 , p. 253.
renommés et toutes les liqueurs qu^ils durent, par la suite , à Tari que leur enseignèrent les Italiens sous le r^[ne des Médicis; mais alors les vins des clos modestes , Fhy dromel , la bière , le clairet Élisaient pétiller la gaieté et les saillies ; des vœux, sincères , de doux sermens étaient proférés sur la coupe héréditaire , cent fois vidée et remplie à la ronde ; plus souvent le vase à boire était une corne ornée d^or , et que le maître de la maison conservait avec orgueil comme un trophée de ses exploits à la chasse. Dans les repas militaires , le plus brave était servi et buvait le premier \
Les Gaulois et les Francs se provoquaient à boire, et comme ils croyaient ne pouvoir refiiser sans honte , il en résulta des excès, que tenta de prévenir un capitulaire qui dé-*, fendait aux convives de se défier à boire, sous peine de condamnation au pain et à Veau. Les tables étaient couvertes de fleurs ;^
• Laui'cau^ p. 5o et 5i.
les mets , selon Texpression du poète Fortunat , reposaient sur des roses ; les murs de la salle étaient tapissés de rameaux et de lierre ; le sol était jonché de lis , de parots et dlierbes odorantes.
Les sexes étaient entremêlés à table; quel que fût le rang , la condition des convives , ilsn^étaient assis que sur des bancs, d^où est venu le mot de Banquet f on servait un jrfat particulier à chaque couple. De cet usage ^ vint Texpression &mi]ière manger à la même écueUe\ Souvent même la femme qui voulait prouver à quelqu^un son amitié ou un sentiment plus tendre, ne prenait avec lui pendant le repas qu^une même assiette*. Dans la saison des chaleurs et dans les jours de fête pubUque , on servait le repas du milieu du jour à la porte de lamaiscm , sous les berceaux du jardin , ou sous Parbre de la cour. On invitait les passans à s^asseoir et à participer
■ Roman de Lancelot, tome a, f. 60. — Legrand d'Au»y, Vie privée des Français, t. 3, p. 3i3. ' Legrand d'Aussy, Fabliaux, t. 1, p. 33.
au festin et à la conversation * ; on parlait beaucoup , mais il était défendu de médire des fenmies et de s^entretenir des afiàires politiques ' : cette loi est tombée en désuétude. Le principal repas était le souper; on le prolongeait bien avant dans la nuit, à la lueur des flambeaux que tenaient de jeunes esclaves^. Cet usage de nos ancêtres peut donner de gracieux modèles à la sculpture :
si les filles de Carie ^ réduites en servitude et employées à des travaux domestiques, ont inspiré au génie de Phidias Tidée de ces Cariatides qu^on admire dans les palais, comme des colonnes animées supportant des corbeilles de fleurs ou des frontispices élégans, les esclaves que les pirates saxons amenaient dans les Gaules , et qu^on voyait près de la table de nos pères tenant des
» Greg. Turon, Hist.^ 1. 5, c. 19. — Mémoires de TAcad. des Inscript. , t. 17, p. igS. ^ Sainte-Foiz, Essais hist. siu* Paris.
^ Tit.-Liv. , I. 21. — Caes. rfe Bell. Gall., 1. 6.
^ S. Martin , Hist. des Gaulois. — Legendre , Mœurs des Français , volume unique.
torches brûlantes , rappellent ces statues lumineuses dont nos décorateurs ornent les salons de fêtes , et que dépeignent ces beaux vers de Lucrèce :
Si non aurea siint juyenum simulacra per aedes Lampadas igniferas nianibiis retinentia dextrîs , Lumina nocturnis epulis ut sappeditentur, etc.
Celui qui se préparait à un grand voyage invoquait avec de certaines cérémonies les trois élémens protecteurs, Peau, la terre et Tair'. Les Gaidois avait un grand nombre de voitures roulantes; c^est de ce peuple que les Romains avaient emprunté la plupart des leurs'.
La carraque était la voiture des gens de
qualité ; selon Pline, elle était à quatre roues et ornée de cuivre et d^ivoire.
Quintilien nous apprend que la rhéda était une espèce de coche' traîné par huit ou dix
* Laureau , Hist. avant Clovis , p. 3) , dans la note. ^ Bullet , Dissert, sur Torigine des Carrosses, p. 3 1 3. ^ Montfaucon , Andq. expliq. , t. 4 9 P* ^ > I* i > c. 6 ,
p. lf)0.
mulets. La benne était un fourgon d^osier pour les marchands.
Le corvinus et Vesséda qui portaient des faux tranchantes aux essieux des roués ^ étaient les chars des guerriers : les femmes montaient ordinairement dans le carpentum , dans le pilentum et la basterne ; plus tard on préféra les brancards et les litières * .
Sous les premiers empereurs, les postes ^ dont on attiibue Finvention à Auguste , furent établies dans les Gaules. De distance en dîs*tance, se trouvaient des chariots et des chevaux de relais. Mais comme cet établisse* ment était créé dans Fintérét du gouveiv nement, et pour un service public, les particuliers ne pouvaient s^y pourvoir quVvec des diplômes qu^ils se faisaient délivrer par &veur sous le nom de lettres (Téçection*.
On énonçait dans ces lettres le nombre des
' Grég. Turon. , 1. 3, c. i5 et a6. — Fredeg. , c. i8. Rullet., lieu cite.
' Ulpian. , tit. de privil. Vetcr. -— Leg. a , Cad. de Pnvposit. Sacri Cuhili. — Pancir., I. i, Comment, in
chevaux et le temps qu^on pouvait les garder; si on ne se conformait point à ces instructions , on s^exposait à Famende , même à des peines arbitraires.
Les lettres d^évection étaient aiccordées par Tempereur ou par celui qui le représentait dans la province. L^ordonnance qui prescrivait Pobtention de ces lettres était si impérativc et si générale , que les plus grands officiers de Pempire , même lorsqu'ils voyageaient pour le service public , ne pouvaient point se £ûre délivrer de chevaux s'ils ne s'étaient pas munis de ces diplômes , et se trouvai^it obligés de continuer leur route à pied'.
Il j avait) sur les voies publiques ^ des mansions et des mutations : les mansions j oii Ton séjournait , étaient des espèces d'aubei^es , où l'on trouvait logement, vivres et fourrages ; les mutations étaient les lieux où l'on
notis imper, f cap. 6. — Lequin de la Ncufville , Origine des postes, p. 27, aS et 29.
' Leg. 3, 14, cod. Theodos. , de Cnrsu publico.
ne faisait que changer de chevaux; la loi défendait d^en faire partir plus de cinq par jour * .
Dans Porigine , les peuples étaient obligés ^ par forme dHmpôt , de fournir des fonds pour acheter les chevaux de poste et les fourrages. Souvent même on les contraignait à Uvrer leurs propres chevaux. Nerva abolit cette corvée , et la reconnaissance pubUque lui décerna , en cette occasion , une médaille.
Dans ces premiers temps, les funérailles avaient un caractère antique et solennel. On n^inhumait pas encore dans Tenceinte des villes ; les tombeaux , autour desquels on plantait des rosiers , étaient gardés par des sentinelles comme les trésors de la patrie*.
Ceux qui suivaient le convoi avaient les cheveux épars et couverts de cendre.
Le noble était enseveh avec ses éperons
* Leg. 8 et 1 5, 1^. — Justinian., lib. i3, tit. , Cad. Çainilen , Intract, qui dicitur Romani in Bris t. ^ p. 4^. — Paucir. , In notis imp. , lib. 21 .
^ Sirutt, p. 170.
(l'or, son ëpervier et ses armes. Uusage de renfermer ^ avec le défunt , ce qu^il avait de plus cher, fut long-temps observé chez nos ancêtres; ces peuples, comme ceux d^origine gothique et scy thique , croyaient qu^à sa ré^ surrection celui qui décédait retrouvait près de lui ces objets fidèles '.
César rapporte que, peu de temps avant son arrivée dans les Gaules, on faisait brûler, avec le cadavre d^un grand seigneur, ses esclaves, ses vassaux, et tous ceux qu^il désignait, avant sa mort, pour Taccompagner dansTautre monde '.
On vit souvent , chez les Celtes , un fils ou un amant inconsolable , jeter , dans le bûcher qui consumait Têtre adoré, des lettres qui, disait-il, devait lui parvenir et Tentretenir encore du regret que causait sa perte \
Avant rétablissement de la monarchie firan-
^ Diod. Sicul., 1. 5.— Caes., de Bell, Galt.y I. G. — Maroc), t. i, c. 7, p. 4^.
' Caes., de BelL GaU, , I. 6. — Laureau , p. 93. ^ Diod. Sîcul., 1. 5, p. 3o6.
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çaise dans les Gaules , il semble qu^on brûlait plus souvent les corps qui* on ne les inhumait; cet usage dura jusqu^aux derniers temps du paganisme.
Les cendres des Druides étaient quelquefois renfermées précieusement dans un vase de verre peint avec variété % et placé sur une colonne dans la clairière dW bocage consacré à quelque divinité. Les rayons du soleil, frappant sur cette urne diaphane, en allumaient les diverses couleurs et en Ëdsaient jaillir des i;erbes de feux.
Les Celtes qui professaient, avec confiance, le dogme de Pimmortalité , croyaient voir, dans cet éclat qui entourait une firoide poussière , Tapothéose et la gloire de Famé qui , libre des liens terrestres , apparaissait dans sa forme divine.
Ces tombeaux lumineux j où rien n^annoncait le néant , portaient presque tous des in-
■ Marcel, Origine de la Monarchie française; t. i, ja-12, €. G, p. 23. — ' Laureau, Hist. de France avant Clovis , |). 1 01,
—.«7 — scripdons pleines de morale et de poésie , ca* pables de &ire long-temps rêver le voyageur attendri : en voici quelques-unes recueillies au hasard ' .
« Si vous ne trouvez plus les cendres dans « cette urne , songez à la belle ame contre a laquelle il ne fut jamais rien dit.
(( Ici se découvre tout le secret de la vie « humaine.
<c Lève le voile et médite sur ce composé (c des substances qui s^unissent et se séparent.
«f Le soleil sVst levé pour moi.
« La vie est courte, le temps n^est long « qu^après la mort.
« Rien n^est plus assuré que la mort.
« Réjouis-toi y et viens. »
A regard de la sépulture des guerriers distingués, on a vu que, dans la Germanie, les corps des braves étaient couverts d^une émiïience déterre en forme pyramidale de vingt ou trente toises de hauteur; il en était ainsi
* Vorez une foule de ces inscriptions dans Chorier, GeuUer, Legoux de Guerland, Laureau, S. Martin, etc.
parmi les Gaulois avant leur conversion. On tiT>uve encore une multitude de ces tombes héroïques dans les départemens de la Creuse, de la Sarthe, de Sambre-et-Meuse , de FOise, d^Indre-et-Loire, et en beaucoup d^autres cantons de la France ' .
De tels monumens, dont on ne peut méconnaître la destination (puisqu^au i^pport de Spon et de Keisler , des incrédules ou des curieux , en ayant Sait fouiller quelques-uns, y trouvèrent des urnes, des médailles, de la poussière humaine, des firagmens de colliers et d^armures); de tels monumens, qui n^étaient élevés que pour les chefs et les vaillans capitaines , devaient concourir à donner aux campagnes françaises cet intérêt histonque autant que moral , qui séduit Timagination dans les sites de Rome et de la Grèce , où les tombeaux se monti^aient de toutes parts pour la leçon des vivans.
Le voyageur qui, en traversant nos pro-
' L*abbé Lebeuf, Dissertation sur divers sujets, 1. 1, p. 225 et 228.
^89 — Yinees , ne regarde pas même ces monticules funéraires, va s^arrêter et rêver , s^il apprend que cet amas de terre couvre la dépouille d'un de ces Gaulois qui portèrent la terreur jusqu'aux murs de Delphes et sur les bords du Tibre.
Les Ecossais, plus habiles que nous à saisit* tout ce qui peut les entretenir de leurs ancértres , et dont la mélancolie cherche d'abord quelques tristes souvenirs des tombes antiques, âe plaisent à voir encore, sur les rives du fleuve Carron , où souvent combattit Fingal, deux de ces sépulcres d'argile qu'ils appellent duns bei ou montagne de paix^ . Un de ces deux monumens renferme peut-être les restes de la belle Comala qui mourut de douleur l6i*sque le perfide Uidallan lui eut fait croire que le roi de Selma, son amant, avait perdu la vie sur les bords de ce fleuve.
On trouve aussi beaucoup de ces tombes en Angleterre , en Irlande , sur les bords du
» Bucanan, Hist. d'Ecosse , cdit. de i583, fol. 5.
Danube , aux plaines de la Mœsie et de la Thrace.
Dans les premiers temps du christianisme, nos pères étaient enseyelis les pi^ tournés du côté de Torient, en sorte que leur simulacre, dont la tête était élevée sur un coussin de pierre, partit regarder la contrée oik Jésus- Christ était mort et ressusdté ; où devait se montrer le libérateur et le juge. Cet usage se pratiquait du temps de Charles-Martd , puisque les prêtres qui inhumèrent ce héros, -voulant se venger de ce qu^il avait fidt servir les biens de P^^lise aux besoins de la patrie , [lacèrent son sépulcre de manière à ce que son visage regardât vers Poccid^it ' .
Les Francs, dans les premiers sièdes de ta monarchie , se réunissaient chaque année le premier du mois de mars. Le peuple y délibéndt sur les afiaires politiques , et rédigeait des lois que le chef devait &ire exécuter. Ce
' ChroDÎque do Saint-Denis. — L*abbë Lebeuf Dissertation, t. i, p. 262.
— .9* • — chef y recevait de ses sujets , des armes ^ des fourrures , des troupeaux; il partageait ensuite ces présens , seuls tributs d^un peuple libre , entre les braves qui raccompagnaient , et que les anciens désignent sous les noms divers de fidèles, de leudes , de forts, de chevaliers et de compagnons. CTétait Télite des guerriers qui méritaient , par leur courage , llionneur d^entourer le roi , de s^asseoir à sa table , de combattre au premier rang. Ce fut Torigine des distinctions et de la noblesse parmi nous.
Ces peuples, jaloux de leur indépendance , n^arrivaient pas ensemble à cette réunion , tant ils craignaient de paraître avoir reçu Tordre de s^y rendre *. On y voyait les grands se saluer en s^arrachantun cheveu qu^ils se présentaient*. On y voyait des citoyens sceller une adoption en se faisant toucher la barbe' . Pour
* Tacite , de Morib. Gcr.
> Sainte-Foix, Essais hist. sur Paris, t. a, p. 74* 3 Legendre, Mœurs et Coutumes des Franc. , volume unique.
cimenter unpacted^union,ils se coupaient une
veine du fi*ont , laissaient couler leur sang dans
une coupe ^ et le buvaient mêlé avec de Thy-
dromel ' , ils renonçaient à une alliance en
rompant une paille dont ils jetaient les morceaux.
Les Gaulois connaissaient le prêt à usm^ , si Ton peut appeler ainsi la stipulation d^térets qix'on ne devait exiger que dans Pautre monde'. Un débiteur insolvable passait autour de son cou le bras de son créancier, et lui présentait des ciseaux pour qu^il lui coupât sa chevelure ; ce qui signifiait qu^il se constituait esclave jusqu^au paiement ' , car c^était un pénible sacrifice pour les Francs que celui de leur chevelure ; ils en avaient un soin extrême. Un jeune guerrier pris par Tennemi, conjura celui qui devait le décapiter de ne pas laisser tremper ses cheveux dans son sang , et de ne point permettre à un es-
' Saxo y Craw. ,1. i. — StruU, t. i, p. 44- ' Valérc-Maxime ,1.2, caj>. (>.
^ Pavt, frf^. Salir.
cla?ede les toucher '. La plus grande preuve d^amour qu^un amant pût donner à sa maitresse, était de lui promettre de négliger sa chevelure tant qu^il serait éloigné d^elle.
C^était encore dans ces réunions annuelles qu^on proclamait les rois en les élevant sur le pavois : ceux qui leur juraient fîdéUté , montaient sur un rocher pour indiquer que leur foi était inâyranlable ; souvent ils faisaient ce serment sur lem's bracelets ensanglantés ou sur leurs étendards. Tandis qu^on délibérait, certains officiers coupaient un morceau de Fhabit de ceux qui troublaient le silence.
Les femmes étaient écartées du trône ; mais si la France est presque la seule nation de TEurope où elles ne puissent gouverner, il semble que nous ayons voulu leur ùàre oublier cette exclusion, en leur créant parmi nous une souveraineté qu^elles n^ont point ailleurs , en les entowant d^égards , d^hommages et de respects.
' North.y Amiquilcs, V. i,p. 2o5. — Strutt^ p. 209. — f^oyrz Ja noie a du 6*^ rôtit.
Les Francs et surtout les Gaulois étaient très curieux; ils arrêtaient les passans, s^attroupaient autour du voyageur et des marchands ambulans, pour s^enquérir des mœurs de leurs pays, et pour en apprendre toute espèce de nouvelles. Ils étaient très crédules, parce qu^ils n^avaient aucune idée du mensonge " .
Nous avons peu d'^écrits sur le commerce des Gaulois et des Francs; mais les vers de quelques poètes anciens , où la Gaule est appelée opulente etfèconde , qu'Hun passage assez curieux, où Strabon vante les communications &cilesque les rivières de cette contrée offraient aux négocians , font présumer que les étrangers venaient sur nos bords satisfisdre leur cupidité'.
Notre commerce eut d^abord peu d^étendue,
< Caes. , de Bell. Gàtl. , I. 4* — Marcel, t. i, c.g, p. 63.
» Diod. Sicul. , 1. 5. — Mëm. de TAcad. des Belles- Lettres, t. i6, p. i52.— Dissert, de labbé CarUersur l'dtat du commerce, in- 12, édit. de 1753, p. 4-
et se réduisait aux choses strictement nécessaires à la yie. Les Belges et les Nerviens défendaient même aux mai^chands de Tyr , de Carthage et d^Italie, d^apporter chez eux tout ce qui pouvait ajouter au luxe et à la sensualité.
Les habituas des armoriques ne trafiquaient quWec leurs voisins : Tétain des mines de Cornouailles , des chiens de chasse et de combat , des peaux «dont Us faisaient leurs voiles; tels étaient les objets mercantiles quHls allaient acheter dans les îles Cassitérides * ; ils y portaient en échange des salaisons préparées sur les bords de la Seine , des toiles dont le tissu était tellement serré et compacte , que selon
< Slrabo, Georg.> 1* 4» P* ^<^* — Ces., de Betlo Gailicoy 1. 3. — Varron , Econom.) 1. a, c. 3. — Marcel , Origine de la Monarchie franc. , t. i, c. la, p. 83. — Picot , Hist. des Gaulois, t. 3 , 1. a , c. 9 , p. 179. — Strabon et Diodore parlent de Cassiierides; ce nom semble s'appliquer aux côtes mëridiouales de Tlrlande et de la Grande-Bretagne , fréquentées dans Tantiquité par les Phéniciens et les Carthaginois , couiDie le dit Aviénus.
— 96^ Pline , il résistait à Tarme blanche ; de la verrerie et ces vases de terre où les femmes des bords de Plsis et du Cherwel conservaient leur laitage et lem* miel.
Les Aquitains , dont les fleuves charriaient de Tor en abondance , et qui savaient avec un art inimitable , façonner et polir les métaux , avaient avec les publicains de Rome, un commerce plus important et plus lucratif'.
Lorsque les Phocéens se furent» étabUs sur nos côtes méridionales , le commerce fît de rapides progrès ; TOrient eut de fréquens rapports avec Marseille qui, après la ruine de Carthage et de Corinthe , hérita du négoce de ces villes fortunées. Les marchés de Narbonne, d^ Arles, de Bordeaux ^ étalaient une magnificence quifidsait Tadmiration des Gaulois.
La soumission des Gaules par les Romains acheva de donner au commerce tout son essor.
Les routes , les aqueducs , les canaux , les forts que ces conquérans fondateurs firent Êdre'dans
• Diod. Sicul., I. 5 , p. 3o5. — Strab. , 1. 4? P* '90« L'abbc Cailicr; p. 5.
cette cont rée, sous le gouvernement d' Agi'ippa , sous le règne d'Auguste et de Tibère , abrégèrent toutes les distances, rapprochèrent tous les lieux.
L'invasion des barbares interrompit les relations commerciales. On les voit se rétablir un peu entre les Français et quelques peuples de la Germanie; sous le règne du roi Dagobert y qu'on peut regarder comme l'instituteur des premières foires.
Les Israélites, plus entreprenans et plus avides que les chrétiens , conunencèrent à s'établir dans nos cités ; une partie de leiu*s gains énormes apaisa les perscéutions dirigées conti^e eux ; aussi comblèrent-ils leurs riches entrepôts de Marseille et de Narbonne , des marchandises qu'ils tiraient du Levant et de l'Egypte.
Nos âncienneshistoires parlent peu des monnaiesgauloises^etplusieursécrivainsontconclu de leur silence à cet égard , que nos pères ne connaissaient point les signes monétaii^es ; mais il semble que ce silence est bien suppléé
par les monnaies eUes-mémes, dont on trouve encore un assez grand nombre dans les cabinets des antiquaires. Il suffit en effet quW peuple ait quelques principes de civilisation , quelques notions d^agriculture pour admettre la mobile représentation des valeurs ' .
Avant César, les Gaulois Élisaient donc usage desmcmnaies. Possidonius rapporte que le roi des Arvemiens ne paraissait en public que monté sur un char , d^où plusieurs sacs ouverts laissaient tomber Tor et Pargent que ramassaient les poètes qui le suivaient en chantant ses louanges.
Marcel a fait graver dans son ouvrage plusieurs pièces de monnaie gauloise. La plupart représentent un coursier; il est présumable que ce symbole de la guerre a été adopté comme la marque favorite dWe nation belli*, queuse. On trouve plusieurs de ces pièces
■ Athen., 1. 4-— Suabo , 1. 4*-~Pos8idon.y ap. Jtbe^ nœum^L 4> c. 18. — Laureau, p. 61. ^ Montesquieu, Esprit des Lois, I. 18, c. i5. — Marcel, t. i, c. 10, p. 64. — Picot, t. 3, I. a, c. 9, p. 175.
fi*appées à Peffigie du monarque. Celle qui porte lalégendeduroi Dubnoest très curieuse, en ce que son revers présente une figure propre a expliquer un usage gaulois sur lequel s^accordent plusieurs historiens.
On y voit un guerrier qui revient du combat , tenant de chaque main une tête sanglante. Ces sortes de trophées fiûsaient la réputation et la gloire des Gaulois , qui les embaumaient avec beaucoup de soin , les entouraient de cer^ clés dW, et les montraient à Pétranger comme les plus sûrs monumens de leurs exploits '.
Quelle que fôt la rançon oBerie par les parens- du vaincu , pour leur arracher ces miséi^les restes, un refiis opiniâtre repoussait ces pieuses demandes '•
On peut présumer que souvent un père au désespoir vint, comme le vieux Priam, implorer de nos Achille , le corps mutilé de son
» Tite-Live, 1. lo, c« 26, et l. a3, c. i^.'^Poljh. , 1. 2. — Strab., I. 4* — Marcel, t. i, c. 1^, p- Bo.
» Marcel, t. 2, c. 12, p. 80. — Picot, t. -x, 1. 2, c. 5, p. 342 et 343.
fils, proposant pour le racheter le prix, de l'héritage où ce malheureux vieillard croyait finir ses jours.
On peut encore se représenter une mère venant s^asseoir nuit et jour sur le seuil d^un impitoyable vainqueur pendant que Taquilon soufflait ; on croit la voir , portant avec elle le linge de la sépulture qu^une ombre désolée réclame, et sollicitant avec des sanglots la restitution de Tobjet informe, dont la vue Peut peut-être Êdt mourir de douleur.
Le costume est un accessoire trop important en poésie , en peinture , et même dans la représentation des ouvrages scéniques, pour qu^on puisse omettre d^en parler , quand il s^agit de considérer Thistoire de France sous ses rapports avec les beaux-arts.
Dès Torigine et dans le temps où nos pères adoraient les chênes, par reconnaissance pour le fruit de cet arbre dont ils se noui^ rissaient , on doit penser que la manière de se vêtir était aussi simple, aussi sauvage que cette façon de vivre; il est même présumable
que dans les premiers âges , où l^on méconnaissait la pudew*, parce que Pinnocence était générale, les Celtes n^eussent point cherché à couvrir leurs corps , si du reste le dimat de la Gaule , que refroidissaient alors de grands lacs et de vastes forêts , ne les eût point obligés à se préserver des influences d^un rigoureuse température. Dans la belle saison , ils étaient donc presque nus , et rhiver y ils sliabillaient avec les peaux des bétes fauves ' •
Les fourrUres furent le premier costume de tous les peuples d^origine celtique; voilà pourquoi le bon Hérodote, en parlant des Scythes qui prenaient des peaux d^ours et de martre durant Thiver, et qui s^en dépouillaient au printemps, a écrit sérieusement qu^ils se changeaient en bétes une fois par an ' .
■ Montfaucon, Antiq. expliq. , t. 3, part, i, I. a, c. 8, 17 et 18. — Pelloutier, Hist. des Celtes, t. 2, I. 2, c. 7, p. i4i* — Laureau, p. 8 et la note.
• Hërodote,!. 4i F* '®^- — Pomp. Mel. , I. a, c. ly p. 4i-
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Telle fut la première époque de nos modes nationales ; la seconde date de nos rektÎMS avec les Phéniciens , les Grecs et les Latâng , qui apprirent aux Gaulois à filer la laine , à à semer le chanvre , à tisser la toile ' . Ce firt à cette époque qu^ils apprirent eux-mtoies Part de la teinture^ quHls transmirent à l^urs voisins; leurs robes rayées étaient reeheMllées à Reme à caus^ de leur finesse et de la beauté des couleurs qu^ils savaient extraire du règne végétal '. Alors on porta une espèce de tunique ou chlamyde très courte, et pardessus on mit la saye, pièea^d^étofie carrée qui couvrait les épaules et s^|gra&it sur le poitrine; mais les nobles Gaulois, ces Jarles fiers et orgueilleux , jaloux de se dktinguer des autres par un costume particulîtrt bon* teux d^aiUeurs de s^asservir à des modes qui n^avaient point été celles de leurs pèrçs , continuèrent de se vêtir avec des peaux. Ce costume étant resté particulier à ces che&,
• Polyb., I. 2, Diod. Sicui., 1. 5.— Pline, Hîst.Nai., I. 19, c. I, etl. 92^ c. a.
> Pellout. Hîst. des Celles, t. 2, 1. 2,0.7, P- *45> «49-
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devint par degrés une marque distinctive, un signe de pouvoir et d^indépendance. Aussi ^ malgré l^inconstance des modes, Tambition ou Tamour-^ropre , auxquels vinrent se joindre encore Tétiquette et le cérémonial, mmntinrent si bien de concert les prérogalires des fourrures , qu^on les trouve encore en honneur, non-seulement sous le règne de Charlemagne et de ses sueôeswurs, non - seulem^it au temps des tournois - et dans nos anciennes armoiries, mais encore de nos jours , où le souverain et les cours suprêmes qui rendent la justice en son nom , portent Thermine dans leurs vêtemens de représentation.
Strabcm, Pline, Ammien Marcellin, tous auteurs grecs et latins, s^extasient sur Pextrémie propreté des Gaulois; ime tache les eût fidt rougir, des land>eaux leur faisaient horreur. Les peuples voisins, tels que les Pietés , les Bretons , les Ibériens , aimaient a peindre sur lem^ bras , leurs jambes , leurs seins découverts , des figures d^oiseaux et de
plantes, ou bien se teignaient tout le coips en bleu et en rouge pour se rendre plus terribles dans les combats. Ces coutumes sauvages ne plurent jamais aux Gaulois; seulement si Ton remarquait sur leurs membres quelques empreintes livides , c^est quHls se meurtrissaient la chair et se corrodaieiit la peau, afin que ces stigmates, traces de la douleur, prouvassent à Teniiemi quHIs étaient à Pépreuve des tortures ' .
Le troisième chapitre de Thistiûre de nos modes pourrait ^traiter du luxe qui slintroduisit parmi les Gaulois ; mais au surjdus ce luxe est honorable et son origine est poétique. Ce n^est point au trafic ou à lijadustrie qu^ devaient leurs richesses , mais à leurs innombrables conquêtes; ce n^est point par un goAt frivole pour la parure qu\ls adc^itèrenl de somptueux omemens, mais pour £ùre paraître à tous les yeux les monumais de leurs
' Solin,, c. 33, p. aS4, — Pettonùer, l- a, I. a»
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ejq>loits. En effet, quand les Gaulois revenaient de leurs expéditions lointaines , chargés de Tor et de Targent des vaincus , ils s^en &isaient des îfedliers, des ceintures, des anneaux, des bracelets : pour prouver qu^ils avaient pris part aux victoires dont ils faisaient étinceler les firuits , ils crurent ne pouvoir trop se parer de ces glorieux témoignages. Leurs tuniques furent brochées de lames d^or, leurs sayes resplendissaient de ce métal qui vint briller sur leurs casques et s^incruster dans leurs armes '.
La quatrième révolution qui s^opéra dans le costume des Gaulois , le changea tout-à-fait. La Gaule ayant été soumise par les Romains , ses habitans adoptèrent Fhabit de leurs vainqueurs ; mais quelles que fiissent Félégance et la richesse de leur nouvelles parures , ils regrettèrent vivement leur sayoDs, leurs
' Tite-Live ,1. 7,0. 10^ 1. 24 , c. 4^ ; l. 33 , c. 36 ,
et 1. 36 , c. 40 Polyb. , 1. 2. — Diod. Sicul. , 1. 5,
p. 11 3. — Strab. , I. 3, p. i55. — Marcel, t. 1, c. 9^ p. 56.
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brayes , leurs courtes cUamydes^ et tous cea vétemens que , naguère j ils araient soureot baignés généreusement de leur sang , de leurs sueurs, et qui leur rappelaient à la fois leiBS succès j leur indépendance , et cette vie tant soit peu sauvage qui plut toiqours à leur esprit belliqueux.
On rappcMle que, pour perpétuer entr^eux le souvoiir d^un costume si cher , ils instituèrent des fêtes annuelles pendant lesquelles ils reprenaient autant quHls pouvaient , Tancienne forme de leurs vétemens. Durant ce travestissement, les uns prenaient les jupes flottantes que Laureau compare à ceHes que porte encore TEcossais sur ses montagnes nébuleuses. Les autres chaussaient les sandales de bois que leurs pères avaient inventées, et que pour cette raison on a[qpdait ffolUcœ^ ce que nous avons traduit par gailoches \ Ceux-ci s^afTublaient de tuniques blanches à Tinstar des anciens Druides ; les
» Isidor, Gins s.
— « 107 • — autres j comme les f^ergobrets , ornaient leur chevelure d^une poussière dW ' . Pour cobi*pléter la représentation des siècles dont ils ciNisacraient ainsi les usages , ils passaient une partie du jour et de la nuit dans les fiastins; car on n^a point oublié que les Gaulois avaient table ouverte à tout venant , et qu^ils aimaient, au milieu de leurs bachiques {daisirs, à raconta' leurs guerres et leurs aventures.
Ces grands repas et ces d^^uisemens ont pu donner lieu aux espèces de lupercales que nous pratiquons encore de nos jours sous le ilûm de carnaval.
Quand les Francs eurent , à leur tour , soumis la Gaule , ils prirent également le costume latin ; car , dans le mélange de deux peuples , le plus civilisé fera toujours adopter à Tautre ses fiicons et ses mœurs.
Ainsi donc , pendant le gouvernement des^ , conmie pendant la première et même
' Moîé, Hist. des Modes françaises.
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la seconde race de la monarchie française , notre costume fut à peu près le costume des Romains ; c^est assez dire que, pendant cette période , il est très-favorable aux beaux-arts.
Il nous reste beaucoup de statues et de bas-reliefs trouvés dans les églises et sur les tombeaux des premiers siècles de notre monarchie; ils représentent les Clovis, les Clotaire, les Chilpéric, les Clotilde , les Frédégonde , ainsi quW grand nombre d^évéques et de seigneurs, vôtus du laiiclave et du/TO^ ludamentum des Romains, et tels que Ton aurait pu représenter les Constantin, les Julien, les Théodose, les Hélène, les Eudoxie , et les grands du Bas-Empire.
La plupai*t de ces figures sont dignes de Tantiquité , non par le talent de Inexécution , mais par Tarrangement pittoresque des draperies qui , conformément aux prescriptions de Part , suivent et dessinent les formes du corps humain dans leurs douces courbures ^ ne rompantjamais les belles lignes que Tartiste aime à o^-^'onger.
Les draperies grecques et romaines, devenues gauloises et françaises , laissaient voir à Foeil satisfait, tout rensemble de la figure , et voilaient la nudité en indiquant les formes.
Elles avaient une majesté singulière dans les statues royales ou saintes que Ton plaçait ordinairement sur les monumens fiméraires ou dans le portail des cathédrales gothiques.
On trouve néanmoins dans le costume des Francs, à cette époque, quelques parties qu?on ne remarque pas dans Habillement romain. Ces différences distinguaient au premier coupd^œil les deux nations Tune de Pautre , bien qu^il ne fût pas possible de les confondre, malgré Fidentité de leurs usages, tant au fond elles étaient essentiellement séparées par le caractère et les mœurs.
Dans la plupart des costumes français de ces temps, les tuniipies sont ceintes par des baudriers de cuir, qui annoncent un peuple guerrier et toujours armé. On voit souvent pendre à ces ceintures une escaixelle ou pelile bourse, dans laquelle était Targent des aumônes
qu^on répandait en allant en pèlerinage , ou> quand on s^arrétait sur les marches du temple* •
Les femmes , et particulièrement les princesses , avaient un long yoile , ancien attribut, de la modestie et de la simplicité , qui , selon Tacite , caractérisaient les compagnes de nos ancêtres dans les forêts germaniques.
Ce voile ne cachait point le visage , mais seulement une partie du front et le derrière d^ la tête , d^où il revenait pour couvrir les épaules ^et le sein; les phs qu^il formait sur les tresses de la chevelure et les draperies du manteau , qui descendait avec une molle souplesse , effraient un ensemble plein de grâce et dliarmonie dans leurs mobiles ondulations.
Les bords du vêtement de nos pères étaient souvent ornés de perles et de pierreries précieuses '. Les habits avec lesquels on était enseveli , étaient surtout à^vne grande richesse. Ceux dont les images nous restent, annoncent
• Le Recueil de Rathier, 2* livr. , pi. i et 5j 3* lijr. , pi. 7.9 ; 4' Hvr., pl- ï6} 5' livraison , pi. 14. ' Rathier, 3* livr., pl. i5.
un luxe yraiment asiatique. Ce n^était pas le frivole désir de briUar et d^altirer les regards sur un cercueil^ qui fidsait désirer à celui qui mourait, une pon^ aussi vaine ; mais dans le fond de ce tombeau , ils voulaient encore annoncer à Pœil qui oserait un jour en pénétrer les horreurs , que ce qu^i) voyait avait été puissant naguère ; ils voulaient forcer le sépulcre même à des ^ards, et assurer des respects à une froide poussière \
Les accessoires du costume, pendant la première race , ne manquai^t pas dHiiie certaine élégance. Les couronpes de princes avaient surtout une forme charmante, dont on ne trouve pas le modèle dans les monumens de ^antiquité, et dont nos pères <xit paru empimter la forme de celle des caEo^ et ^es corolles de fleinrs.
JusquHci , nous n^avons vu 1^ jcostume des premiers Français que d^ajurès les statues des
' Laureau , p. 93. — Picot , Hist. des Gaulois , t. 2, 1. ij c. 4* p* 3^*2.
églises et des temples; mais on peut voir, dan» les gravures de Pouvrage de Strutt, et dan»
quelques manuscrits de la Bibliothèqueroyale, des dessins qui prouvent que ce costume, si solennel, si grave dans les représentations de la mort et dans la respectueuse attitude des chrétiens en oraison , n^a pas moins de convenance dès qu^il doit revêtir le mouvement de la vie active et la folâtre légèreté des plaisirs.
Un de ces dessins , que Rathier afaitentren dans sa collection ' , et qui fidt partie des modèles de la première race, représente trois filles nubiles, de même âge. Deux d^entre elles sont assises ensemble; Tune joue de deux flûtes à la fois ; Tautre tient une lyre antique qu^elle firappe avec une touche d^i voire i poui: en tirer des accords; la troisième danse au son des instrumens : ses vêtemens, animés pac cette vive pantomime , voltigent en plis vagabonds. On croiraitvoir les nymphes de Sparte que Virgile nous montre sur les sonunets du
^ Dans la 7* livraison*
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Taigèle qu^elles foulent en cadence, ou la jeune bayadère reproduisant une pensée d^amour dans sa danse expressive et voluptueuse.
Si , dans les premiers temps , les Gaulois et les Francs, presque toujours livrés àTexercice des armes et à des entreprises guerrières, n^ont pas £dt faire de grands progrès à Findustrie nationale , ce serait pourtant une erreur de ne leur supposer en cette partie aucune espèce dliabileté.
Sous la première race, et même avant la conquête des Romains, ces derniers , ainsi que tous les autres peuples de VEurope , devaient à nos pères des inventions utiles et le perfectionnement de plusieurs procédés mécaniques.
Les Gaulois inventèrent les roues de la charrue et le crible par où le grain est épuré ' ,
• Pline , I. 18, c. 1 1 et 18. Ce nal^raliste (1. 17, c. 6 et 8) rapporte que les Gaidois avaient imagine d'engraisser la terre par elle-même , et sans y joindre du lumier; ils se servaient , dit-il , d'une espèce de terre
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Ils propagèrent la culture du lin , apprirent à le filer , à Tourdir, et composèrent avec leur belle laine , dont Horace vante la finesse , ces robes artisiennes , que le bont goût et le luxe faisaient rechelxfaer à Rome ^ comme de nos jours on recherche les plus beaux tissus de rinde\
Ils savaient, enrépandant une poussière brûlante et féconde §ur les tiges de leurs arbres, hâter la maturité de lem^s finiits , et leur donner plus de saveur '. Ils savaient, par cent moyens ingénieux, augmenter le nombre de leurs
quon nomme marne y et quelquefois ik y répandaient de la chaux. Voyez aussi Dioscor. , 1. 5, c. 43^ > Meursius , sur le luxe des Romains. — Sabine , oo la Matinée d'une jetlné Romaine. — Cambry, Mon. celtique, p. 19.
' Pline, 1. 17, c. 9. ^ Les hàbitans de plusieurs provinces ayant remarqué que leurs raisins ne mûrissaient jamais parfaitement à cause de leur climat, et que le Tin qu'ils en tiraient avait un goût acide , en corrigèrent l'âprefe avec de la poix résine qui faisait fermenter la liqueur, et la rendait fort agréable. Voy, Dioscorid., I. 5, c. 43- — M. Picot, Hist. des Gaulois , t. 3, 1. a, c. 9, p. 189.
iroii{>eaux> et rendis leur produit avantageux".
L^excessive propreté qui les distinguait, leur fit composer le savon que nos jeunes la- "vandières firent écumer les premières , dans le courant des ruisseaux, sur leurs voiles éblouissans de blancheur '.
Quoique ennemis de la mollesse, ils inventèrent les couchers de duvet et les tapis a fleurs ' . Strabon et Vopiscus trouvent leurs teintures admirid>les; Pline parle de leurs étoâ^ peintes a fleurs et à carreaux de diverses couleurs ^.
^ Aùkénét dît que les Gaoloîs fournissaient de jambons toute ritalîe. — Strabon (1. 6, c. 3i) dit qu'ils Tendaient à Kome une grande quantité de moutons et de pores saMs. -«-Yarroft, tie Be Ruiticd ^ parfeenplus d'un endroit da bëtail des Gaulois.
> Pline, 1. 28, c. I2.
3 Pline, 1. 8, c. 48.— Cambry, Mon. Celtiq. , p. i5.
4 PBne , 1. ig, c. a. Le même auteur ( 1. 8, c. 48) dit qu'ils inTentèrent les habits feutres. — Sorabon , 1. 4 . et Flav. Vosptsc., c. ao , disent que leurs teintures merveilleuses étaient recherchées à Rome et dans toute lluUe.
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Ils excellaient surtout dans Part de soucier le verre. Celui de Pltalie était opaque et teme^ en le comparant au verre de la Gaule ^ si transparent ^ si pur, que les rayons de la lumière le traversaient sans Paltérer, et quHl semblait lui-même une lumière consolidée par un art jusqu^alors inconnu *.
Ils n^étaient pas moins habiles à travailler les métaux. Philostrate s^extasie sur leur adresse à donner au cuivre et à Fétain , Téclat de Tor et de Pargent \
Mais si les Gaulois se distinguaient dans la profession des ces arts paisibles , peu confcHv mes à leur esprit militaire, combien ne durentils pas se montrer supérieurs à leurs voisins dans la fabrication des armes y des hamois et des parures guerrières, objet de la prédilection d^un peuple dont les camps étaient le séjour
■ Pline , 1. 3o et 36 y c. 36. Us 86 seryaient, pour faire du Terre blanc , de sable et de nitre mêles ensemble , et soumis à l'action du feu qui en opérait la fusion. royez aussi Picot, t. 3, 1. 'i, c. 9, p. igo.
' Pline, I. a4, c. 17.
habituel, et qui, même en t^nps de paix , aimait à déployer Tappareil des combats ' .
Polybe s^écrie en voyant de loin resplendir une armée de Celtes : Elle était magnifiquement équipée de toute sorte cP armes. . . . f^ous n^eussiez vu personne dans les premières cohortes , qui ne fit paré de chaînes , de colliers^ et de bracelets d^or ' .
rLes Gaulois inventèrent les cottes de mailles de fer ^, les flèches de Màcon, les cuirasses d^ Autun , les carquois et les ari^alètes de Soissons , les boifcUers et les épées d^ Amiens ; les armures dorées et ciselées à Reims et à Trêves, avaient une grande réputation parmi les légions romaines. Les chefs n^en p(H*taient pas
■ yoyez , sur les armes des Gaulois, Diod. Sicul. , I. 5. — Tite-Live, I. ari, c. 4^, eti. 38, c. ii. — Strab., I. 4. — Vegétîus, I. 2, c. i5. Montfauc. , Antiq. ex- ()liq. , t. 4? P^rt- 1) !• If <^* >^ et sup plein. , t. ^, I. 2 , c. 5.
' Polybe, 1. 1,
* Varron, de Ling, Lat. , I. 4 , s'exprime ainsi : Lorica à Loro , quod de vorio crudo pvctoralia faciebant ; pttsiea suhinduerunt GatU è ferro sub id tmcabulum ex annulis ferream tunicam,
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d'autres ; les soldats ^ui s'étaient signalés pw des exploits, les recevaient en récompense^.
Les Gaulois inventèrent encore les émaux , dont ils enrichissaient les brides de leurs coursiers et les courroies de leiirs chars d'argent'. Leshabitans de la ville d'AUse, et les Berruyens étaient cités pour la perfection des ornemens métalliques et des freins argentés.
Ils ombragèrent les casques de plumes teintes des plus vives couleurs; ils savaient incruster des grains de corail et des saphirs taillés en étoiles dans IW des armures'. Les Gaulois et les Francs avaient sans doute aussi quelques notions de peinture , puisqu'ils représentaient sur leurs bouchers, sur leurs enseignes ; divers symboles degloii'eet d'amour*.
* Les anciens Koinains reconnaissaient devoir aux Gaulois des armes appelées Tyreos , lancex , ^es$a , cateiœ ^ meiarœ , sagiuœ, arietes , baltsiœ i etc. Voyez ce que dit à cet égard Cambry, Mon. celt. , p. i4*
' Orose , 1. 5, c. lo. — Florus , 1. 2 , c. 3.
^ Pline, 1. 3^ , c. 2. — Picot, t. 2, I. 2, c. 5, p. 334.
^ Paradin , dans son Hist. de Bourgogne, dit que les Francs portaient pour emblème un lion ; on leur at-
Silius Italicus parle du Gaulois Chryxus, qui avait fait peindre sur son bouclier la prise du Capitole , et Brennus pesant Tor des Romains.
L^histoire de la première race ne présente rien de plus bizarre que la législation des divers peuples qui couvraient la France * .
Les ducs y les comtes et les Rachinbourgs , étaient chargés de rendre la justice; ils jugeaient Tépée au côté ; au milieu de rassemblée s'élevait un bouclier, emblème de la protection et de la défense ' .
Pour avertir les témoins du serment qu^ils
allaient £Edre , le juge leur tirait Toreille , et
leur donnait un léger soufflet^.
Les causes des veuves , des orphelins , des
tribae encore beaucoup d'autres symboles, f^oyrz le P. Mënestrier, Origiae des Armoiries, et Fauchet en ses Origines.
» Eccard , Leg. SaL — CapituLy éd. Baluz. — Becmann., Dissert, de Prod, sanguinis,
* Leg, Salie, , Favyn, Th. d'honneur, I. i, p. 3i.
^ Cordemôy. — Legendre, lieiix cités. — Sur la manière d exécuter les jugemens. Foycz la loi sal. , tit. 5^. — Fauchet , des Orig. , c. 2 , p. 5.
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pauvres, étaient appelées les première», et la justice était rendue sans délais comme sans frais*.
Il y avait alors des magistrats ambulans qui parcouraient le royaume pour écouter les plaintes et terminer les différends. Ces envoyé» exerçaient leur juridiction patriarcale ou sur le perron du château , ou sur les bords d^une fontaine , ou sous les rameaux d^un chêne an-* tique'. Souvent encore ils prononçaient leurs arrêts dans les églises ou sur les tombciy des cimetières , comme pour appeler en garantie de ces décisions solennelles , et FEtemel qui juge ceux qui jugent , et les ombres révérées des morts. Cette admirable simplicité ne régnait pas cependant sur toutes les parties de notre législation; ainsi , par exemple, les causes douteuses se décidaient par les sermens, les épreuves et les combats singuUers'. Ilfisiut
' Mémoires de rAcadéinie cell. , c. a, p. 97. '* Marculfe, forni. 7. — Du Caoge, Gloss.
^ Pact. ieg, Sai, — Lcg. rip. — Muratori, Disserta df sud, Dri,
lire dans nos vieux auteurs de r^les établies a cet égard ' ; cette crédulité sacrilège qui associait TÊtre-Supréme à des cruautés; cet appareil de justice dont on escortait Tiniquité; cette organisation qui consacrait le désordre et les agressions; ces formes polies dans les actes hostiles «t menaçans , tout ce mélange du civil et du barbare qui révolte à bon droit une civilisation croissante y n^en i^and pas moins sûr cette primitive législation les couleurs les plus propres à la poésie élevée.
Là, debout devant le juge et enflammé de colère, Paccusateur ou Poflfensé appelait son adversaire au malle prochain ; il se déclarait son ennemi pour la vie, et défiait les forêts, les cavernes , les déserts de lui donner un asile qui pût le soustraire à sa fureur ; à ces mots il jetait le gage du combat dans Tarène. Aus-
' Beamnanoir, Cont. de Beauvoisis , c. 6, p. 4^ ^^ 4 1 , c. 64 9 p* H^8 et 83o. — Spdmau , Gioss. — Addit. aux Mémoires^e Castelinan , t. ^ , p. 544- — Ventegan, Cffde Cayed intelLy p. 63. — Hoîlinghead, Chr. angl. , p. 98.
sitôt le fer étincelait dans les niains des champions ; le vainqueur dépouillait le vaincu de sa chevelure, et Pattachait à sa porte comme un monument de sa vengeance ' .
Souvent on mettait unbandeausur les yeux de Taccusé; en cet état, et les pieds nus, il devait courir dans un espace o^ Ton avait mis çà et là des socs de charrue rougis dans la fournaise : s\l évitait leur atteinte on le reconnaissait innocent. Quelquefois on lui ÊÛMit plonger le bras dans Teau bouillante ou Peau froide, et Timpression quHl éprouvait donnait le degré du crime '.
On trouve les premiers exemples des Ordorlies ou épreuves judiciaires, dès Taurore du
' M. de Boulaiavillieis , Méin. hist. , t. i,)>. 4^, et la note 3 du lo*" récit à la fin de Touvrage.
" Verstegan , Of decayed inteU. , p. 63. -— Strutt , p. 47* Le P. Lecointe, t. 8, p. 85. — Duclos, Mém. de TAcad. des Inscript. , t. i5, p. 617. — - Lebrun , Hist. crit. des Superst. , t. 2, 1. 6, c. a, p. 270.
Les épreuves de Teau bouillante et du fer chaud sont encore en usage dans les royaumes de Congo , de Matamba et d'Angola. Histoire de l'ile de Ceytan , par le capitaine J. Ribeyro.
christianisme , alors que les apôtres les plus zélés propageaient la foi dont ils étaient ani mes.
L^éloquence et les préceptes de PEyangile n^étaient p^s des moyens assez persuasifs, pour soumettre au culte nouveau des barbares ou des incrédules, peu disposés à se laisser surprendre aux charmes du langage ou à Fonction d^une morale parfaite et sublime, quHls n^eussent poînt appréciée.
Les orateui*s du christianisme qui desiraient convertir les peuples idolâtres, pleins de confiance en celui dont ils se croyaient les ministres et les serviteurs, entraînés par cet enthousiasme, qui provoque les miracles, se communique aux auditeurs , les exalte , et les prépare à des prodiges , osaient demander à Dieu des garans de la vérité qu^ils pubUaient en son nom.
Ils étaient dWleurs excités par le souvenir de Daniel vivant dans la fosse aux Lions , et des jeunes hommes chantant des hymnes dans la fournaise.
Souvent , pleins «d^un pieux délire et peur prouver à la foule étonnée qi^^ils avaient reçu leur mission d^en haut, ils traversaient des bûchers allumés, marchaient sur une couche de charbons avisés , se plongeaient dans Teau bouillante , enfin telles étaient PexaltatioR et kl ferveur de ces premiers chrétien», quesou^ Vent ils ne sentaient pa» la douleur dont ils bravaient les atteintes , de même qu^un guerrier ne sent point sur le ckamp de bataille et dans Tardeur du combat, la blessure qui, le lendemain, doit le retenir sur la^eouche de soullrance.
Ces épreuves, tentées avec succès par tes saints et les confesseurs de la foi, ccmsacrées dans rhistoire de PEghse , acquirent par degrés un caractère authentique et respectabte. Par elles , les nations du moyen âge s'accoutumèrent à voir dans FEtemel le défenseur de la vérité; et bientôt Ton pensa quHl derait étendre la même sollicitude à ceux qu'on ac^ c usait injustement.
Plusieurs saints , plusieiu^s évéques, cer-
tains qoe Dieu li^abanckmnait jamais Pinnocence aux complots des hommes pervers , pratiquèrent des premiers , les épreuves de Teau et du feu , pour s^absOudrti, en face du peuple, des imputations calomnieuses dont ils étaient Fofajet.
Des fiûts appoieront cette opinion sur Torigiae des Ofdalies.
JSimplice était marié lorsquHI fut nommé évèque d'Autun, dans le iy^ siècle. H &Uut alors que les époux se séparassent; mais ils s^aimâMHf feiidb*ement, et cette sépai^tion coûtait à leur cœur. Comme d^impurs désirs n^allumaient point leur chaste amour, et qu^ils ne r€ch*erdiaient, dans leur mutuelle unk>n, que cette douce amitié qu^un frère ressent pour une sœur chérie, ils crurent, dans la noblesse de leurs sentimens, pouvoir demeurer ensembfe sous les mêmes toits. Le peuple en murmura, et accusa SimpUce de ne point abandonner le lit conjugal. Son épouse , ayant appris ces bruits imposteurs, se pi*ésenta au milieu des habitans de la ville d^Autun, ras-
semblés pour une fête de PEglise ; elle prit le feu qui brûlait dans les trépieds , et le mit dans ses vétemens où elle le tint pendant quel-^ ques minutes; s^adressant ensuite à son époux, elle lui dit : <c Recevez dans votre tunique ce « feu qui ne vous brûlera point, afin que, par <( cet emblème de notre vie , on soit convaincu <( désormais que 'le feu de la concupiscence *i n^a pas plus d^empire sur nos âmes que ç^s « charbons ardens n^ont de pouvoir sur nos H corps *. »
Le peuple admira ce miracle , et ceux qui étaient encore idolâtres demandèrent le baptême.
La même épreuve fut répétée j peiT de temps après , par G. Brice , évêque de Tours, successeur de saint Martin; ce prélat , dont la piété était sans tache , accusé par ses ennemis d^être le père d^un enfant dont on ne connaissait pas la mère, et qu^il avait recueilli
' Greguriiis Tnionensis , dr Chrios. Confessorib* ,
par charilé , confondit rimposture en portant du feu dans ses mains ' .
Un éyéque d'^Orient, voulant détruire les erreurs d^un arien , et celui-ci Fembarrassant par les subtilités de sa dialectique et les adresses oratoires auxquelles il était grandement exercé y abandonna le vain secours de la parole, et proposa à son antagoniste de pénétrer dans un grand brasier pour reconnaître lequel d^entre eux professait la vraie doctrine. L^arien refusa ce singulier défi, et Tévêque orthodomce se précipita au milieu des flanmies , y resta quelque temps, et lança, du sein de leurs tourbillons , des argimiens persuasifs qui , joints à ce prodige , convertirent bientôt Phérétique *.
Ces fiBdt$ qu^on poun*ait multiplier à Tinfini expliquent pourquoi nos rois chrétiens , au lieu d'abroger les lois des peuples barbares
' Grcgor. Turon. , 1. i, c. i.
Théodore-lc-Lecteur , liv. 2 , édit. Vales. , pat;.
qui admettaient les épreuTes, les maintinrent expressément*.
Dagobert, qui réforma dans la loi des Francs ripuaires, tout ce qui nVtait point conforme au christianisme , conserva les dispositions relatives aux Ordalies. Charlemagne voulut qu^on ajoutât foi à ces épreuves , et le pieux héritier de ce grand monarque les révéra comme des avis ostensibles que TEtemel daignait manifester aux humains pour la gloire de Tinnocence et la confusion du crime.
De célèbres procès auxquels les Ordalies donnèrent une issue favorable, répandirent encore sur ces épreuves une sorte de merveilleux , bien propi^ à les accréditer de plus en plus.
Lothaire, voulant rompre les liens du ma-riage qui Punissaient à la reine Thietbei^e , Paccusa dWoir commis un inceste avec son frère. Cette princesse , chérie des grands et du peuple par ses vertus et sa douceur, ne
' Capital. , t. 1, p. i5. — Lebrun, Hist. crit. des Superstitions, t. 2, 1. 5, i:. 3, p. 169.
crut pas que Dieu, innocente comme elle était , la laisserait en proie à cette horrible ac^ cusation. Dans une assemblée publique et convoquée avec solennité, elle fit Tépreuve de
Feau bouillante sans éprouver, dit-on , aucune douleur '.
L^épouse d^Othon III conçut une passion violente pour un seigneur de sa cour : celuici Tayant irritée par ses refus , elle résolut sa perte, et Taccusa devant Pempereur d^avoir voulu attenter a sa pudeur. Le seigneur innocent fut condanmé à mort, et périt sur un échafaud. Mais sa veuve au désespoir ayant caché sous sa robe la tête sanglante de son malheureux époux , se présenta au pied du trône; cette tète livide à la main, elle demanda justice , et offrit de prouver la calomnie par répreuve du fer ardent.
Un hasard miraculeux servit au triomphe de Tinnocence. La veuve intrépide soutint héroïquement ime épreuve que l'impératrice ne
' Hincinar, dr lUw l^tth, et Tesh, , p. 3oi fl 3o3, ex rfùf. Cordes, eier tirm,, p. 568.
put supporter . Alors, convaincue aux yeux de sa propre cour, elle entendit sa sentence de mort; et Ton vit une fille du roi d^ Aragon , l'épouse d'un empereur d'Allemagne, conduite au bûcher, et brûlée vive au milieu de son peuple.
L'impératrice Cunégonde , fenmie de l'empereur Henri , accusée faussement d'adultère, se présenta dans l'assemblée de la nation, et, selon Baronius, elle y prit le fer rouge de V Ordalie , comme si elle eût touché des roses sans épines '.
La cour des rois de la première et même de la seconde race , qui paraît si grossière , si insignifiante, offre cependant des tableaux qu'Homère et Virgile eussent enviés à notre histoire. On goûte avec raison dans ces grands poètes la description des antiques jardins d'Alcinoùs et des toits de chaume du roi Evandre ; mais il faut convenir que ces princes, dont le royaume était très borné, avaient peu de
* Baronius, an xo'x^.
mérite à ne point étaler un faste qui eût excédé leurs facultés. Andromaque et Nausica nVtaient guère plus puissantes que ces reines d^ Abyssinie , qui employaient les ambassadeurs à ôter la mauvaise herbe des grains semés près de leur maison '.
La simplicité des Clovis , des Sigebert , des Clot^ire, des Charles, est remarquable, parce qu^elle contraste avec une véritable grandeur. Ces rois , cent fois plus opulens que les Alcinoùs et les Evandre , avaient pour tout jardin quelques arpens où la culture peu recherchée mêlait aux légumes nourriciers les roses , les romarins , les lis et les pavots , que les rois semaient eux-mêmes '. Un groupe de pommiers dont le fer n^émondait point les rameaux, quelques cerisiers de Lusitanie, le néflier, Tarbre le plus ancien des Gaules , un berceau de vigne et de figuiers, une source
' M. Sait, Voyage en Abyss. , t. i , c. 5, p. o^g^ et suiv.
' Le Grand d'Aussj, Histoire de la vie privée des Francs, t. i. — Sauvai, Antiq. de Paris.
qui jaillissait entre des pierres grisâtres où le lierre tressait ses branches , et qui raurraiirait cachée enli-e les herbes fleiiries , (els étaient les omemens de ces royales sohtudes.
On y semait aussi beaucoup de toui'ncsots , pour indiquer les divisions de lajouruée ; car alors il n'y avait qu^une seule horloge en France, celle que le roi Théodoric fil faire au célèbre BoëcepourGondebaud de Bourgogne.
Les cours de ces habitations étaient peuplées de volatiles ; l'esclave battait le beurre, assis sur le seuil du réduit des monarques qui domptaient ritatie , TAragon , la CastiUe et la GeiTnanie. Les reyisti'es oiî les fenniers rendaient compte des troupeaux , des œufs el des fruits, se voyaient confondus avec les chartes, les capitulaires et les ordonnances qui faisaient le destin des peuples. Les corbeilles de jonc pleines de provisions choisies étaient suspendues auv murailles près des trophées , dépouilles sanglantes des Saxons , des Huns et des Lombai-ds. Près de la principale habitation , et à moitié caché par les arbres de
— i33 ^ la cour , OQ voyait les bâbinens desUnëft à ^ver le» volailles et à serrer les grains et les légumes : ceux qui en avaient l'intendance s^appelaient bordiersf chacun d'eux avait pour ses gages la jouissance de quelqiies ckarruées ou bovéet de terre. Fréd^onde qui, CCKnmeOD Ta vu, était la terreur des TtM Toisins, disaitàChilpéric : Jeme suùaperçuequ'on a w>U pbuùurtjamhons deuts nosceUiers ' .
Les plus grands seigneurs avaient desmœurs paiement simples : TévéqueFortunatenvoyait à sa mère et à ses soeurs , dans un panier de jonc qu'il avait tressé lui-même , des prunes sauvages que lui-mtme avait cueillies dans la fbrét. Saint Kemy , archevêque de Reims , laissa par testament ses cochoosà partager entre ses deux frère* '.
Mais ce qui est remarquable, c'est que cette simplicité de nos premiers rois « loin de nuire à la nuijestc de leur rang , ne faisait que re-
■ SaÎDte - Foix , Eh. Iiiii.
ceci. ,1. 1, p. 371 TOm II
lever Féclat et la magnificence des fêtes quHIs donnaient lors des cours plénières qui se tenaient à certains jours de Tannée et aux épo^ ques mémorables , telles que Pavènement du prince au trône , son mariage , la naissance de ses fib , et les grandes réceptions des ambassadeurs.
C^est alors , qu^assis sur un trône du métal le plus précieux , couvert d^un manteau bleu et blanc , le front ceint d^un diadème à rayons éblouissans et tenant dans ses mains une verge d^or, le roi français qui la veille errait sur la pelouse de ses métairies , comme les Aristodème et les Abdolon jme , se montrait au milieu d^un olympe resplendissant comme le Jupiter de la fable.
Autour de lui , les ducs, les patrices,les comtes, les barons , les évéques , tous les officiers du palais étalaient des manteaux d^hermine , des ceintures de pierreries et dW. La i^ine, coiffée diim voile surmonté d^une couronne , était accompagnée de ses dames , brillantes de perles et de diamans que les conquêtes
lies Français en Italie avaient répandus dans le royaume.
Derrière le roi se tenaient les écliansons , les écuyers et les sommeliers '. Pendant le repas, les bardes et les poètes nommés fatistes chantaient des hymnes sur le courage, Thonneur et la vertu ; un héraut ouvrait^ les portes du palais jetant au peuple de la monnaie d^or à pleines coupes, en criant : f^oilà les largesses du grand monarque ! *
Les tables du festin étaient d'argent massif, décorées de figures et de fleurs , ou de Pimage des villes du royaume. Les vases étaient ornés de pierres précieuses. Clovis en avait un d^une grande beauté , et qui ayant été cassé par accident à sa table , (ut, dit-on , raccommodé à rinstant même et miraculeusement par saint Fridolin. Ces vases étaient d^un si haut prix , qu^un de nos rois en ayant mis un en gage , -il ne put être retiré pendant dix
' ^oyez la note 4 du lo** récit à la fin de Touvrage. • L abbé Lebeuf, Mém. de l'Acad. des Inscript, et Belles-LeUres , l. 171 p. ^o5.
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années. Les plats étaient également d^or et dWgent, enrichis de joyaux de diverses couleurs. Les souverains faisaient parade du luxe de leur vaisselle ; ils la montraient avec ostentation aux étrangers, et Tétalaient les jours de fêtes sur des buflfets dressés dans les salles du festin, et surmontés d'un dais de pourpre.
Entre les services on introduisait les baladins y les jongleurs , les pantomimes, les plaisantins ' ; on dressait des décorations , et on représentait des jeux scéniques ' ; puis on se répandait en foule dans les cours et dans les jardins, où d'autres spctacles étaient préparés ; on allait ensuite à la chasse de Tunis et du sanglier. Durant ces réjouissances, la profusion put être souvent comparée à celle qui régnait dans les festins d'Antoine et de Cleopâtre. Les historiens parlent d'un banquet de
■ Cassiod. ,1. 1 1 , ep. ^i. — L'abbé Lebeuf, lieu cité , t. 17, p. ao5. — D. Rivet, Hist. littéraire de la France , t. 3, p. 19.
> Fayez la note 5 du 10' récit à la fin de l'ouvrage.
nos pères où trente mille plats furent servis , et d^un autre où Ton fit rôtir trente mille bœu&« Ces fêtes somptueuses se prolongeaient ainsi durant sept jours ' .
Ce qu^ Athénée raconte de Luemius et d^Ariiunne prouve que Porigine des cours plénières est très ancienne parmi les Gaulois, et donne une idée de leur fiiste et de leur générosité.
Luemius ^ roi d^ Auvergne , traitait cliaque année, pendant plusieurs jours, tous ceux qui se présentaient ; il ordonnait qu^on garnit de viandes et de boissons choisies un espace de douze stades , ce qui fieûsait une table d^une demi4ieue ; à leur départ , tous les convives recevaient de magnifiques présens'.
La hbéraUté d^Ariamne est encoi*e plus étonnante. Ce Gaulois d^Asie , voulant réunir tous ceux de sa nation qui se trouvaient dans la Galatieyjfit annoncer , à son de trompe,
> Su-utt, p. 9^. — LacurnedeSainte-Palye, Mém. sur Fane. Chev. , 3* partie , p. i88. — Saintc-Foix , t. %j p. io2 et aïo.
» Possid. , ap. Athen, , 1. 4^ c. i3.
qu^il les traiterait pendant un an. Des peupïes^ entiers, Gaulois et étrangers, vinrent en foule à ces fêtes, pour lesquelles on avait préparé, le long des routes voisines du palais d^Ariamne , des tentes de toile et de feuillage qui , sous le beau ciel de TAsie , abritaient suffisampient cette multitude réjouie. Chaque tente contenait quatre cents personnes , outre les poètes , les musiciens , les jongleurs , et tous les gens occupés à servir sans cesse et au moindre signal des provisions inépuisables'.
Ce n^était pas seulement leur goût pour rhospitalité qui engageait nos ancêtres à tenir ainsi table ouverte; mais comme les grands croyaient que le crédit et la considération étaient proportionnés au nombre de leurs cliens j ils avaient toujours avec eux une suite nombreuse de flatteurs , de parasités , de protégés et de solduriers qu^ils attachaient à leur
' Atheii. ,1. 4' — Marcel, t. i, p. 32i. — Picot, Hist. des Gaulois , t. 3, I. 2, c. 9, p. 173.
personne en leur fidsant partager leurs repas ' .
11 reste à dire quelque chose de Tétat des lettres sous les Mérovingiens. Quand on voit Tignorance et la barbarie couvrir la France à cette époque , on se persuade difficilement que, peu de temps avant , cette contrée jetait un éclat comparable à celui de Rome et d^ Athènes ; on soupçonnerait ici de Texagération , si Ton n^opposait point à Tincrédulité du lecteur les témoignages respectables de QuintiUen, de Suétone, de Cassiodore, de Synmiaque , d^Ausone , et Tautorité des écrivains modernes tels que Du Boulaj , Tille-^ mont, Vossius, D. Rivet et autres..
Les colonies que les Grecs et les Romains établirent dans les Gaules , la civilisation de ce pays y Tasile que les empereurs y donnèrent aux savans, Tamour de Constance- Chlore pour les lettres % la conversiqn de
' Caes. de Bello Gailicop 1. 3, c. 22 , et ). 4* — Diod. , 1. 5. — Latour d'Auvergne , Origine gaul. , c. 3. — f^ajrez la note 6 du lo** récit à la fin de Touvrage.
«Vosp., f'ita carin,Num,y i8. -D. Rivet^t. impart. 2.
Constantin , les victoires de ce prmee , tout concourut dans le quatrième siècle à fidre régner une paix heureuse. Alors, dans le silence des armes , on entendit les plus doiix concerts ; c^est que les semences , répandues sur nos riyagc^ par Tlonie et Rome , donnèrent en abondance des finiits et des fleurs.
On est agréablement surpris d^entendre citer parmi nos aïeux un Delphide , un Minervius , un Héliodore , un Hellesponce : quand leurs noms rappelaient les plus belles régions de Pantiquité, ils complétaient Tillusioupar les sons de la lyre qu^ils faisaient entendre à nos pères y ou sur le mont des Druides, ou sur le promontoire d^Aphrodise , ou dans la vallée flavienne , sites charmans de la Gaule , qui aujourd'hui dérobent sous des noms vulgaires des souvenirs enchanteurs.
Ceçt dans ce quatrième siècle que les Gaules produisirent les historiens Eutrope et Protadius ; les orateurs Eumène, Gennade, Alcime, Drepane ; les rhéteurs Exupère, Sédatius, Agrice; Tastronome Arbore; lesgrammai-
riens Jucundus, Glabrio; les poètes Ausone , Siagrius , Théon et tant d^autres encens ' .
Lactance , saint Jérôme , le sophiste Proërèse, Citarios, comparé à Simonide pour lliarmonie de ses vers , accoururent de T At~ tique et de T Ausonie pour entendre les doctes personnages qui professaient dans les célèbres écoles de Bordeaux , de Trêves , d^ Autun , de Marseille et de Toulouse.
Les poètes qui savaient le mieux flatter les Empereurs romains, supposaient que dans leurs cortèges magnifiques , on voyait les savans de la Gaule mêlés aux savaâs romains '.
Mais tandis que parmi nous prospéraimit à cette époque les sciences et les arts de la Gfèce et de Fltalie , une branche nouvelle , inconnue aux anciens , brillait sur Farbre en
■ Hieron.y Cbron. , F. 3 , p. i84* — Auson , Prof, , c. a, 7, 14 et 17. — Sidon. , Apol. ,1. i ^y?. 7 ; I. 5 ep, n. — Symm. , ï. 1 cp. a. — SjHab. , Poète Christ, ^>t'i. — Vinet , in Auson , § i53. — Scalig. , in Aus, Icct.^ 1. 2, c. 12.
^ Egas. , Bull, , Hist, tmiv, par, — D. HWct , t. 1 ^ p. 1,
fleurs de la littérature , pareille au rameau du guy religieux, qui mêle sa tige étrangère aux feuillages d'un chêne auguste , et renrichit d'un ornement qu'il n'a point &it éclore. Il s'agit ici de l'éloquence chrétienne , si justement célèbre dans les troisième et quatrième siècles.
Le chrétien, dans ce premier âge de l'É~ gUse , était un soldat toujours armé pour la foi, sans cesse aux prises avec les persécutions , l'idolâtrie , l'incrédulité , la barbarie , l'ignorance , les hérésies , l'impiété ; les hé-^ roïques travaux des défenseurs du christianisme formèrent les TertuUien , les Origène , les Basile, les Grégoire de Nazianze, les Jérôme , les Augustin , les Chry sostôme ' .
Plus que toute autre contrée, la Gaule entendit cette éloquence persuasive et sublime; c'est dans son sein que naquirent au quatrième siècle saint Martin , saint Hilaire ,
< TillemoDt , Méiii. pour servira l'Hist. ecclës. des SIX premiers siècles.
saint Nazaire , et cet illustre Ambroise, dont la douceur fut annoncée par un miracle; des abeilles descendues des cieux se reposèrent en essaim sur les lèvres de ce Platon de la chrétienté.
Mais alors que- les lettres fleurissaient ainsi dans les Gaules, Pépoque de leur décadence était prochaine. Le siège de Tempire ayant été transféré à Constantinople , les communications des Grecs et des Latins dirent moins fréquentes, et par degré se repUa sur lui-même ce vaste fleuve des connaissances humaines dont la source était en Orient, et qui, après avoir arroséPltaUe ets^êtregix)ssidans cette contrée, débordait dans les pays voisins quHl fertiUsait. Les flots qui restèrent dans le lit qu^il s^était creusé perdirent bientôt, privés de son cours alimentaire, leur abondance et leur pureté; bientôt ils se corrompirent et dispai*urent sous les débris de Tempire d^Occident, que renversèrent les peuples barbares. Alors les Gaules furent frappées de stérilité , le champ delà Httérature resta inculte et dédaigné sous
ses nouveaux habitons, qu^un esprit de conquête qu^une humeur belliqueuse entraînait sans cesse dans les combats.
Toutefois cette décadence ne fut pas tellement rapide qu^on ne pût voir dans le cinquième siècle briller parmi nous des hommes reconunandables.
(Test dans ce siècle que se firent connaître Sévère Sulpice, saint Paulin de Nôle, saint Prospère, Mamert, Claudien, Salvien, Sidonius ApoUinaris * ; mais leurs écrits prouvent combien s^étaient altérés le goût des lettres et la bonne latinité : la langue des Horaces, des Virgile , des Cicéron , se hérissait d^une foule de mots barbares , et déjà se formait le mélange du celtique^ du tudesque et du latin,' dont naquit la langue romance ou vulgaire que parlèrent nos pères dès la seconde race , mais dans laquelle ils ne composèrent pour la
postérité que vers Tan 1200.
■ Idat. , Chron. , p. 399. — Genned. , de Vir. Ulustr, , c. 84 , 87, 92. — Girald. , de Hisi. poet. dialog» , t. 5. — Baillet, Jug. Prëjng. , c. 7, p. 3i6.
Dans le sixième siècle les Gaules virent naître encore saint Avitus , saint Césaire, Fortimat, Grégoire de Tours et qudques autres savans '. Cependant robscurité redoublait chaque jour; le flambeau des lettres jeta ses dernières clartés dans "le fond des cloîtres, qui furent quelque temps le dépôt des connaissances ; mais Tignorance pénétra jusqu^en leur dernier asile ; de grands monastères n'eurent plus qu^un missel pour toute bibliothèque % et le moine iJMtré , pour copier une légende ou un cantique , ratura le parchemin et Técorce de Papirus où Tacite et Tite-Liye avaient tracé leurs œuvres immortelles; enfin toute la science des Gaules se resserra bientôt autour du lutrin , ou les plus grands efforts tendaient à pouvoir lire et chanter les psaumes.
Toutefois alors que Tignorance semble eflaroucher les muses et les détourner de la France,
» Rolland. , 5 feb, \6ap. — Eiinod. , 1. 9, ep. 33 — ^ D. Rivet, Histoire littér. de la France, 5' siècle.
' Mémoires de FAcad. des Inscrip. et Belles-Lettres , t. 9 p. 3i5.
voilà que , de la fermentation de toutes les superstitions celtiques, gothiques et Scandinaves, on voit naître un merveilleux poétique , dont les muses ravies reçoivent de célestes couronnes.
Il s^agit ici de la féerie et de la magie , qui , pendant plusieurs siècles, exercèrent une grande influence sur Tesprit des Français , et qui, aujourd'hui même, n'ont pas encore perdu tout leur empire sur les classes populaires.
Nous verrons plus d'une fois se réfléchir dans nos annales ce genre de merveilleux qui, dégénéré en puérilités bizarres sous la plume des modernes conteurs , n'en a pas moins , au fond des siècles barbares ou il prit naissance , des élémens excessivement poétiques.
d^mMi wkm^
GHARLEBIAGNiE.
La fortune , démentant son inconstance ordinaire, demeura long-temps fidèle à la maison de Pépin d^Héristal *. Ce grand homme en avait reçu d^éclatantes faveurs : maire du palais, tuteur d^un roi, il était roi lui-même par sa puissance. L^Austrasie aimait ses lois, P Allemagne s^humiliait devant ses drapeaux , et Ton redoutait pour ses descendans les revers
' Pépin, aïeul de Pépin, roi de France, surnommé d'Héristal , du nom d'un palais qui lui appartenait aux bords de la Meuse, à une lieue de Liège, où Ton trouve encore le bourg d*HêristaL
qui trop souvent font expier la prospérité; cependant il donna le jour à Charles Martel qui surpassa la gloire de son père , en repoussant de nos rivages les Sarrasins jusque-là victorieux ; et lorsque le bonheur de ce dernier semblait ainsi menacer ses neveux et moissonner leur avenir, voilà qu^aussi célèbre, plus heureux encore , le hardi Pépin, son fils, ajoute à Théritage de ses ancêtres la couronne de France que laissent échapper des rois pusillanimes, les palmes que Rome vengée décei^e à ce rapide vainqueur d^Astolphe et des Lombards, les trophées qu^il remporte sur les Bavarois ainsi que sur les Saxons', et la dépouille des bons que cet autre Alcide immole dans Farène aux yeux de sa cour étonnée*.
Mais tel était Phonneur toujours croissant de cette tige féconde en nobles rejetons , que Pépin , dont les titres personnels à Timmortalitc n^avaient pas besoin du surcroît d^un éclat
' Ann. Metens. — Chron. Sigeb.
■' Mezeray, Abrégé deTHist. de France, t. 3, p. SSg.
— i49 • — étranger, reçut cependant son plus beau lustre de son héritier, et la postérité ne crut pouvoir mieux faire son éloge qu^en inscrivant sur sa tombe : ci-gît le père de Charlemagne.
A ce grand nom de Charlemagne se réunissent toutes les merveilles de Phistoire, tous les prestiges de la fable et tous les genres de célébrité*
De même qu^un phare placé au miheu des ténèbres, pour ralUer à sa lumière les nations turbulentes et barbares, Charlemagne sYlève au-dessus de ses prédécesseurs, de ses contemporains , de ces descendans , et parait sur les Umites qui séparent les temps anciens des temps modernes comme pour être vu de tous les âges. Créé, non pour son siècle seulement, mais pour tous les siècles, son génie qui jette tant de rayons dans la nuit de Fignorance, nVst point éclipsé pai' le flambeau de la civilisation actuelle ; et si ce héros vivait de nos jours , il serait encore Charlemagne * .
' Sa politique , dil Mably , doit servir de leçons TOME II. lO
La gloire des époques postérieures n^a pu <]istraire de ce monarque notre admiration et nos hommages. Nos conquêtes sacrées, nos augustes malheurs sur les rives de FOronte et du Jourdain , les can^ousels , les joutes où nos chevaliers ceints d^écharpes galantes , couronnés de fleurs allégoriques, accouraient au signal des hérauts d^armes, et brisaient des lances en Thonneur des dames, animés par leur présence ; ainsi ces jeux sous Formel, ces cours d'amour , où les souverains et les princesses venaient se confondre avec de simples pastourelles et des bacheliers sans renom , pour écouter à la clarté des flambeaux la lyre du Troubadour et les &bliaux du Trouvère!
enfin toutes ces riantes traditions de fêtes enchantées, d'exploits merveilleux, de saintes et héroïques croisades, ne sauraient lutter avec les prestigieux souvenirs dont nous a dotés le
aux rois qui régnent sur les peuples et dans les temps les plus éclaires. Observations surTHist. de France, t.TL. — f''orez à la fin de Touvrage la note première du onzième récit.
puissant génie de notre Cbarlemagne ! Ni les mémorables victoires de Bovines , de Fomoue , de Marignan , d^Agnadel , de Fribourg, de Marsailles, ni toutes les palmes des Philippe, des Charles et des Louis y tous les lauriers des DuguescUn, des Nemours, des Bayard , des Dunois et de la vierge amazone, ni les délices de nos beaux -arts, la grâce et la politesse française , ne peuvent, dans le long cours de tant de règnes fameux, faire oublier aux enfans des muses ce quHls savent de Thomme incomparable que le polithéisme eût placé parmi ses dieux! Tous les siècles s^inclinent avec une respectueuse admiration devant ce prince immortel qui leur montre à la fois , dans le héros qu^ils contemplent, le roi des Français, Tempereur des Romains, le vainqueur des Lombards et des peuples germaniques. (Test près de lui que les poètes et les romanciers cherchent les sujets favoris de leurs chants; c^est à lui qu^ils attribuent ^ comme au plus digne , les institutions
de la chevalerie y des tournois , de la pairie * et des armoiries '. Leur imagination , se réfugiant sous Pautorité d^un si grand personnage j croit reiidre vraisemblables les faits plus incoyables , en y mêlant le nom magique de Charlemagne ; et dans ce siècle de
' Legrand d'Aussy ( Notices et Extr. des Blass. , t. 5 , p. 106 ) a pensé que les douze pairs ne furent institués que depuis l'an 1204 environ jusqu'en 1212^ c'est une erreur. Les historiens, les cri tiques et les poètes placent l'origine de la pairie dans le commencement du xii^ siècle. Il est du moins certain qu'elle n'a pris une forme régulière que sous les premiers successeurs de Hugues Capot. Voyez, entre autres, Boulainvillîers , Hist. de la pairie de France, t. i , p. 21 , 25. — Faai-bet , Orig. des Dignités, p. 492 1 recto. — Dictionn. des Français , t. 3 , p. 263. — Robert Wace, Rom. du Brut. Mss. de Cangé , n"" 27 , olim 69, ou anc. fonds , II* ^525, folio 1 15 , recto , col. 2 et 3. — Des Pairs de France et de l'ancienne Constitution française y par M. le président Henrion de Pensey.
' Cette opinion est erronée ; mais il suffit qu'elle ait été professée par plusieurs écrivains , pour que le poète puisse l'adopter en poésie. Voyez la Chron. attribuée à l'archevêque Turpin ) la meilleure édition ost celle qui a été donnée par bchardius; Francfort , 1)66, in-folio. — Les diverses opinions rapportées par Favin et le P. Ménestrier.
prodiges el de merveilles ils croient pouvoir,, sous la protection de cette incontestable réalité, accréditer leurs fables et faire intervenir naturellement les fées , les enchanteurs et les génies '. Ce monarque sublime, placé au milieu des fictions et des prestiges, les colore, les embellit , comme le soleil qui teint de pourpre et d^azur les nuages dont il est environné. Les fastes d'^aucun pays n^offrent Pexemple d^un souverain qui eut sur sa nation une influence comparable à celle que Charlemagne exerça sur la France, ii Ton peut dire sui* toute TEurope, que, dans son essor, ce grand homme parut entraîner avec lui hors du chaos obscur où elle était plongée'. Le
■ Voyez les Extraits des Rom. qui concernent Charlemagne dans la Bibl. univ. des Rom. , juillet *777 y octobre , novembre et décembre 1777, février , mars, avril , juillet, novembre et décembre 1778.
' Egas. Bull., HisU univ. Par. — D. Rivet , Histoire littér. de la France , t. 4« — Duchesne , t. 2. — Andrès, tlelt Origine , pro^essi e Stato attuale (fogni Leiier. , t. 1 , p. 101. — Hist. de racadémîe des Sciences, t. 5, p. 327. — Mably , Observ. sur l'Histoire de France , t. 3 j liv. 2.
bonheur de ses sujets, leur civilisation, leur célébrité, en un mot, tous leurs avantages furent si bien les émanations de son vaste génie , qu^avant et après lui on ne trouve dans nos tristes contrées que ténèlnres, barbarie et confusion \ Ce n^est que dans le cercle de son règne qu^éclatent les brillantes propërités qui alors excitaient Tenvie du monde-entier.
Avant comme après lui, nos pères ne se distinguaient pas encore des Goths , des Vandales, des Huns, et de tous ces peuples éphémères qui jonchaient de leurs débris les champs de TOccident, et qui, nés pour la destruction et le carnage , se hâtaient d'accomplir leur sanglante destinée, en passant sur la terre avec la rapidité d^un orage.
Point de discipline, point d^honneui* militaire, point de mouvemens généreux parmi nos soldats farouches que Tai'deur du pillage entraînait seule dans les combats.
■ MabiU., Acl. Bened., t. 3 , p. 3. — Coint. An. — Ducbesiie, t. 2. — D. Rivet, Hisl. litlér. delà France,
toni. ^.
Biais sous le règne de Charlemagne , un sendinent national épura le courage; leurs drapeaux , tant de fois sanglans et victorieux , acquirent à leurs yeux quelque chose de vénérable et de sacré; enfin, les Français commencèrent à tenir compte d'^un si beau nom en voyant leur roi réprimander ceux d^entre eux qui s^éloignaient des coutumes du pays , et s^enorgueillir de tout ce qui pouvait distinguer les Français des autres peuples ' .
Avant et après Charlemagne, Tignorance la plus profonde abrutit nos ancêtres'. Etrangers aux principes élémentaires des connaissances les plus utiles, à peine les mieux instruits d^entre eux savaient-ils épeler les prières du chrétien'. Les nobles signaient
» Eginh, in ritd CaroL magn, — Mëzeray , Hist. de France , t. i , règne de Charlemagne. — - Cordemoy , Daniel et Velly, en leur Histoire.
> Conc. , t. 6, p. 1780. — Beccense Chronic. , in Capite append, ad open B. Lanfr, ; Paris, 1648. — Glab., 1. 3, c. 9. — Egas Bol., Hist. unit». Paris.
^ Conc. , t. 6, p. 1780. — Dachesnc , t. a , p. 76 , n* 8. — D. Rivet , Hist. liliér. de la France, t. 4 , p. 6.
avec le bout de leur gant trempé dans Fencrc et appliqué sur le parchemin , leurs engagemens , grossièrement rédigés par un clerc. Ils scellaient avec le pommeau de leur épée les actes qu^ils défendaient avec la pointe de cette arme , en disant : yoilà ma loi.
Mais sous le règne de Charlemagne, les sciences et les arts expirans étaient recueillis dans le palais de ce prince , et refleurissaient parmi la pourpre et les lis*. 11 appela de ritalie , de l'Angleterre , de THybemie , les doctes personnages qu^il jugea capables de seconder ses desseins ' , et fonda de toutes parts des écoles publiques ^ , en même temps qu'il rassembla à grands frais des livres grecs et latins échappés au naufrage des lettres^; il Ht chercher aussi les cantiques de David,
' Eginh. in lità Carol. ma^. — Alcuin , e/fist.
' Mabill. , An. , I. 9.4 , n" 78, l. 2G , n» 8(). — Mo^ navh, EngnL^ in f^itd Carol. mag.
■* Bal. Cap., t. I , p. 201 , 2o3, 23;.
» D. Rivet, lieu cite. — Andrés, Luog, rictlo y t. i , p 101 , rd atttr, — Duchcsne , lieu cito.
les chanls guerriers des Celtes ' , les hymnes religieux de Téglise ' ; en sorte que la France , après un stupide et morne silence y écouta tour à tour, en ses concerts , les lyres d^Homère , de Virgile et d^Horace , la harpe du roi prophète j les sistres des lévites , les chants de nos bardes et de nos fatistes. Ces voix célèbres de tous les âges et de tous les lieux semblaient ainsi se ranimer pour solenniser les institutions savantes de Charlemagne , qui furent jugées dignes, par quelques historiens , d^être considérées comme Forigine de Tuniversité et de Pacadémie'.
Les Français dont la force faisait le droit • suivaient une législation barbare. Au lieu de balances, leur sauvage Thémis n^avait qu'Hun
• Eginh. in yitâ CaroL mag.
> C*est Charlemagne qui introduisit en France le chant grégorien. Ce monarque se plaisait beaucoup à entendre des hymnes d*église et à lire saint Augustin. y oyez Eginh, in Vitd CaroL mag. — Monach, EngoL in Vitd CaroL mag, — Raillet , en ses Vies des Saints.
^ Quelques auteurs ont fait remonter l'origine de runivcrsitc aux institutions de Charlemagne. Nous
glaive et des tortures ' ; elle ordonnait le combat entre ceux qui lui demandaient justice; la superstition et la crédulité dictaient ensuite ses décisions. Sous son règne, Char^ lemagne substitua, aux duels judicaires, le serment sur TauteP, et par4à sut honorer à la fois Thomme et la Divinité. Il ordonna que son palais fôt ouvert à toute heure pour quiconque lui demanderait audience', car il se faisait gloire d^étre le premier juge de sa nation. Ses capitulaires , qui embrassent, dans les moindres détails, tout le système social * , sont des chefs - d^œuvre dont la
pensons que ceUe opinion est peu fondée. Voyez , au surplus, ce qu*ont dit pour et contre Egas. Bull., 1. 1, p. 91. — Pasquier, Rech. de la France. — D. RiTet, t. 4 , p« 10 , etc. — Voltaire , Ann. de TEmpire , t. 1.
' Pact. Leg, Sal, — Lois des Lombards y des Yisigoths, etc. — Cordemoy , Hist. de France, U i.
' Fleury, Hist. ecclés., t. 10, 1. 49 9 F* ^9^* Sur le serment de la croix , v^ Gloss., Ou Cange, voyez cmx. — Baluz., capit.
^ Eginh, in Vùd Caroi, mag.y c. 24.— Capit., 1. 3 , r. 77. — Hincmar , de Ord. Pal. y c. i3.
'^ Baluz. Capit. — Mably , t. a , 1. ?.. — Montesquieu , Esprit des Lois , I. 3i , c. 18 et 19.
— . tSg « —
i^enommée des Théodose et des Juslinien se fût accrue. On y voit ce sage monarque, à mesure quHI civilise ses peuples , agrandir leur législation, multiplier les institutions nationales , veiller à la fois sur la prospérité de ses provinces et sur la culture de ses fermes, partager à ses sujets la dépouille des pays vaincus , et ne point dédaigner de régler avec réconomie d W père de famille les dépenses de sa maison.
Le culte était pro&né par de bizaiTes , de superstitieuses céràmionies, restes impurs de ridolâtrie qui , après avoir inondé la Gaule , y croupissait encore en quelques endroits; la reUgion ouvrait son sanctuaire à la licence, ia dépravaticm entrait de toutes parts dans les monastères déréglés , où régnaient Tambitio^ji Tenvie, la débauche et tous les vices du monde'. Charlemagne s^appliqua à réformer ces nombreux abus par ses exemples et ses écrits; sa munificence rehaussa l'éclat des
* Bonifacc , epist. l'ii cl 182. — Labbe, Biùi. nov., I I , p. ^itj, — Mabilloo , Jrf, Bcftcfl., I. 3^
solennités de Téglise par des chants sublimes ^ des pompes augustes et des trophées consacrés au dieu des victoires.
Diaprés tant de vertus et de quahtés difiërentes, on voit à combien de titres ce souverain captive Tadmiration des peuples qui contemplent en lui un Cyrus , un Périclès , unNuma.
L^historien et le panégyriste peuvent louer successivement dans Charlemagne le conquérant, le législateur, le fondatem*, le prince éclairé y le prince administrateur '.
Comme conquérant , ils le montrent agitant ses drapeaux sur les cimes des Alpes et des Pyrénées, dans les campagnes d^ltalie, sur les bords du Rhin , de TOder , du Veser , du ^^anube et de la Vistule, passant vingt fois du nord au midi ', et soumettant à ses armes r Aquitaine , la Catalogne , la Lombardie , ritalie , la Souabe , la Bavière , la Franconie , la Saxe, la Hongrie, la Transilvanie , Tlstrie,
• Egtnh., loc. cit. — Baluz., Capit.
^ F.ginh.,m AnnaL et in Vittl Carol. mag.
la Dalmatie , une partie de la Pologne , en un mot , presque toutes les contrées qui composaient Tempire d^Occident% refaisant à lui seul cet illustre empire , qui fut To^vrage dm tant de siècles et de tant de héros , sous les Romains que sa conquête immortalisa.
Tous ces exploits électrisentd^autanl mieux le poète, qu^ils sont mêlés à une sorte de merveilleux consacré par les annalistes : c^est la bataille du Torrent y ainsi nommée , parce qu^au moment où les Français, dévorés d^une soif mortelle, allaientplier devantrennemi, une onde limpide roula tout à coup ses flots miraculeux dans le lit desséché d^un ancien torrent c^est' : le combat des Boucliers ardensj ainsi nommé, parce qu^au siège de la foiHeresse d^Ere&boui^ , où les Saxons se défendaient avec fureur, on crut voir des pavois enflammés et des glaives lumineux se heuiicr.
' Eginh., Ibidem.
' Pour perpétuer ce miracle , on frappa une médaille avec ccf mots : Saxonibu% ad torreniem de%'icti\.
se croiser dans Pair, tonner sur les remparts dlrminsul , les incendier et les détruire * .
Comme législateur , on montrerait Charlemagne, tantôt convoquant rassemblée générale de la nation dans le champ pacifique €Kivert à tous les citoyens , et délibérant avec eux sur les intérêts de TÉtat et sur les lois les plus conv^ables à sa prospérité 9 tantôt présidant les conciles , assis sur un trône au milieu de trois cents évéques, foudroyant les hérésies d^Elipand, de Félix Urgel, et démontrant avec éloquence les vérités de la religion chrétienne.
Eu le considérant comme fondateur, on dirait comment Chai4emagne réunit sous les mêmes lois , sous le même sceptre tant de pays éloignés , tant de peuples difTérens de moeurs, de langage , de rehgion , et conmient , de tous cesélémens qu^on eût crus incompatibles, il forma un tout plein d^harmonie , sur lequel il posa sa couronne. Cest sans doute pour offrir
' ÀnnaL Metcns , Pcttav, , TUUan* , LoiseLj elc.
remblèmé de cet ensemble inconcevable , que les peintres et les sculpteurs représentent Charlemagne portant , dans Tune de ses mains, un globe surmonté d^une croix ; et certes , si le génie de ce héros autorisait cette fiction énergique , sa taille majestueuse , la noblesse de tous ses traits, sa force prodigieuse \ tout concourait également, dans son extérieur imposant, à Tentourer de ce prestige utile aux rois , et de ce merveilleux , attribut des êtres surnaturels que Phidias sut donner au Jupiter d^Olympie.
Enfin Thistorien et le panégyriste , envisageant Charlemagne comme administrateur et comme prince ami des lettres, pourraient lui appUquer tout ce que Fénélon fait dire à Mentor dans ses entretiens avec Idoménée sur les moyens de rendre un état heureux et florissant.
Mais si tous les genres de gloire qui appartiennent à Charlemagne, fournissent de belles
' Eginli. , in y M Caroi. mas[, — Poet. Saxon , tir Cv\t. CiiroL fnagn. apud i>. Bouquet ^ t. 5.
divisions à l'écrivain métho(li({ue et profond y s'^ils donnent aux émules des Robertsonet des Voltaire un sujet comparable , pom* Fimpor-
tance , à lliistoire de Charles-Quint et au siècle de Louis XIV , combien aussi le poète et le peintre, qui parcourront ce règne abondant, n^ trouveront-ils pas de sujets heureux, d'épisodes intéressans , de traits sublimes , d'accessoires enchanteurs, qui leur seront indiqués en partie dans les récits suivans ! Quel intérêt n'inspireront-ils pas, soit qu'ils montrentCharlemagne, après mille victoires, couronné, à Rome, empereur d'Occident, alors qu'un peuple enthousiaste , balançant dans l'air des palmes et des lauriers, proclamait un roi français successeur des Titus , des Antoninet des Trajan ; soit qu'ils le montrent dans l'intervalle de deux victoires, choisi, conune le plus éloquent des hommes, pour être l'arbitre entre les rivaUtés des musiciens d'Italie et des citharèdes français , qui engagèrent devant lui une lutte mélodieuse * ? Soit qu'ils le peignent assis
• Monach. Engolism., in Fitâ Caroi, magn.yan, 787.
pendant la nuit sur les tours silencieuses^ étudiant les astres » donnant des nonas aux vents et aux mois \ et se faisant comme un empire dans Tespace étoile, génie plus étonnant sans doute y quand avec son seul instinct il créait ainsi Tastrononiie, que ne Tétait celui des philosophes de la Grèce faisant leurs doctes observations sur le mont Ida et sur la coUine Lycabette '.
Quel sujet plus digne de la lyre et du pinceau que la cour de Charlemagne, remplie de héros chevaleresques et de princesses amoureuses, dont les gracieuses aventures délassent du récit des conquêtes ! Mais , plus que tous tes autres prodiges de son r^ne , la vie privée de ce monarque a droit de nous intéresser.
— Velly , Hist. de France , t. i , p. 4«3. — Le jugement qu'il rendit fut que le chant romain était sans doute supérieur h tout autre ^ parce que la source était préférable aux ruisseaux. Peut-être ce prince lelU'c était-ii alors inspire' par cette pensée d'Ovide : Gratius ex ipsojonte hibuntur aquœ,
' Eginh., in Vitd CaroL magn. — Alcuin, Epist,
> Scalig., (le Entend,^ I. 3 , p. 72.
TOME U. It
Qu^on aime à voir ce chef dW empire im-* m^ise , hii dont les viGtoires avaient condblé la France de richesses , lui dont les mains libérales distribuaient un or glorieux aux pauvres d^Europe , d^ Afrique et d^Asie ^ ; lui dont les largesses appelaient à Féducation de ses sujets les sa¥ans àes autres royaumes, et dont la magnificence élevait de toutes parts d^utiles monumens ' ; qu^on aime à le voir , sun|ile et modeste en ses vêtemens^ s^asseoir avec sa famille à une table frugale, dont la reine ^ sa femme, réglait elle-même ta dépense, et se livrer sous les berceaux de ses jardins à Tédii-* cation de ses enfans !
Cependant , si Charlemagne , comme paiiiculier , était le plus simple de ses sujets , il savait s^entourer de splendeur quand il s^agissait de représenter la nation française , de célébrer de glorieux anniversaires, d^exercer
* Monach. Engol., in ^iul Carol, magn. — Eginli., in fiid CaroL magn. — Velly , t. i , p. 4^^- > Monach. Engol. , in f^itâ CaroL magn.
lliospitalité envers des princes, de consolet d^iliustres captifs; de tenir des cours plénières, ou de ccmfondre IWgueil et IWrogance des étrangers. Les contes des Milles et une Nuits^ les poésies des Orientaux , n^ont rien de comparable , dans leurs récits febuleux » à la description que font nos meilleurs historiens de la réception deTambassadedeNicéphore. Les envoyés de cet empereur , avant d^arriverjusqu^à Charlemagne , ti^versèrent quatre salles immenses et magnifiquement parées. Dans la première était le connétable sur une espèce de trône , environné de mille seigneurs vêtus de drap d^or . Les Grès voulurent se prosterner , lorsqu^avertis que ce n^était qu^un des oiEciers du roi , ib passèrent dans la seconde salle , où ils se méprirent de nouveau en voyant le comte du palais avec une réunion plus imposante encore. Il en fut de même dans la ti*oisième et la quatrième salles y où le grand-maiti^e de la table et le grand chambellan si^eaient avec un appareil festueux. Confondus de tout ce quHls voyaient, les ambassadeurs parurent en-^
fin devant Charlemagne. Entoui*é de vingt rois y il étincelait du feu des pierreries dont ii était couvert. La beauté de ses traits, la majesté de sa personne achevèrent Témotion et la surprise : les Grecs tombèrent à ses pieds-^ osant à peine lever les yeux sur cette cour éblouissante.
Ce qui favoriserait singulièrement les com* positions poétiques, c^est que le siècle de C3iarlemagne leur offre un grand nombre de personnages intéressans , noble cortège du héros principal.
Tous les souverains qui parurent alors slR^ les trônes du monde et furent contemporains> alliés ou adversaires du roi finançais , doivent figurer plus ou moins dans les chants et les tableaux que son règne inspire; tous ces souve^ rains , par leur cai^ctère personnel et les cir^ constances de leurs règnes , sont dignes des études de la poésie.
Si les regards s^étendent sur cette époque 9 ne sera-t-on pas surpris eu effet de la gloire dont Tunivers se couvrit spontanément?
te Nord, affame d^exploits et de renommée^ voit se dérouler ses temps héroïques. Une Sparte nouvelle , fondée sur les côtes de la Poméranie ' ; de nouveaux Argonautes s^immortalisant dans la mer Baltique sur un navire d^une forme inconnue '; une jeunesse vaillante et nombreuse prenant les armes pour des migrations hardies, et pressentant déjà la Neustrie ' ; Tépée , la harpe , les bracelets de» Régner et des Harald aux cheveux dW*; les fêtes d^Odensée et de Nidaros ; les solennités d^Upsal ; Tidolâtrie , ce culte des beaux-arts , ouvrant aux enfans d^Odin un ciel peuplé de divinités guerrières et de fées voluptueuses : tout ce monde enchanté ravira les Muses voya-
* Joinswikinga Saga, ap» Barth. , loc, cit. , 1. 1, c. 5.
^ Mallet, Introduction à ritistoîre du Daneinarck , t. I ., pag. 235.
^ Adon., Cbron. — Egiuh,., in ^itâ CaroL magn, — Puilendorf, Hist. de l'Univers, t. 4*
4 Voyez Jomswikinga Saga , loc. cit. — Woriii. LÀtter, /a/iiV. , p. 197. — Mallet , Introd. à l'Hist. du Danemaixk, t. 2. — Snor. , CJuon. Norw. — Fufl. , lieu ( ité.
géant dans les régions Scandinaves. Elles y verront surtout avec une admiration mêlée d^tonnement , ces contemporains de Qiarle*»
magne s^élancer des bords glacés de rislande ^ et pous^s par leur audace et les tempêtes , aborder les rives virginales de la belle Amérique , découverte ainsi par ces hardis naviga** teurs cinq siècles avant Christophe Ck>lomb , qui peut être , comme Font pensé j4usieurs savans ^ , joignit à ses doctes conjectures la connaissance des vagues traditions du voyage de ces guerriers du Nord.
A cette époque , un berger, qui avait gagné au jeu de la course, la couronne de la Pologne% gouvernait cette sauvage contrée. De^ venu pasteur des hommes , il les conduisait
* Jonas Arngrim , Histoire Island. , c. 9 , l8 , etc. — Kalm , de Itin, Prise. Scandin, in Americ. \ Abo , i.j5y. — Malte-Brun , Préc. de la Géog. univers. ^ t. 1 ,1. 17 ) p- 394* Ce fait remonte à la fin duv ix* siècle.
> Puffcnd. , Hist. de TUn^v. , t. 4)P* 3ii et 3lia. -r^ Cromor , Hist. 1. 10.
dans les sentiers de la gloire et des vertus , portant toujours les marques de sa première condition , pour ne point Toublier.
Ce siècle laisse tpmber quelques rayons sur la Russie jusque-là plongée dans Tobscurité et Toubli ' • Alors seulement elle se commence une histoire illustrée dès la première page par les conquêtes du prince Olech, qui conduit ses guerriers vainqueurs jusqu^aux portes de fiysance.
Lies Saxons , naguère vagabonds et sans discipline , se montrent , sous Vitikind , une nation formidable ' ; et si ce duc courageux ne put remporter la victoire, il renditincroyable celle de son adversaire.
Alphonse-4e-Cbaste régnait sur les cimes mémorables des Asturies ' ; il en descend avec la foudre, et va porter la mort et Tépouvante
< Puflendorf , InU-oduction à THist. de l'Uni v., t. 4«
» Eginh.y in^ifii CaroL magn, — AnnaL Meietu,
* SëtMst. Salmaiic, p. 5i. — Fleuiy, Hîst. ecclétJaftt.yt. lo, I. 4^ 9 année 797 y p. 19.
aux Sarrasins qui avaient ose hii demander ur tribut*.
Les Vénitiens, s^enfuyant devant les armes de Charlemagne, abandopnent MalamoccOf leur métropole, et concenti^ent leur puissance à Rialto, ville formée de soixante îles unies par des ponts , et qui désormais sous le nom de Venise va régner au loin sur les mers '.
Après les règnes obscurs des Copronjrme et des Léon , paraît une autre Sémiramis, cpii , comme celte reine de Babylone, naquit loin du trône, en approcha par sa beauté , y monta par ses crimes, et s'y fit admirer par son génie ' .
Sous Irène, Constantinople garde encore aux poètes un reste de cette pourpre anticpie, de ceUe splendeur orientale , et de ces grands noms sonores et tragiques qui plaisaient tant
' Sëbast. Salainatic, p. 5j.
' Sabellico , Hist, Vcn. , année 809 , neuvième doge* — M. Dairu , Histoire de Venise , l. i , liv. 1. * Tlicophr. et Ccdrcn. — ^ita S. Plat. , c. 5.
— 173^ au yieux Corneille et eurent les derniers vers de Voltaire * .
La Perse , TÉgypte , TArabie , et presque tout rOricnt , sont sous la domination d^ Aaronal-Raschild, qui fut conquérant, et mérita néanmoins le surnom àe Juste.
Si Ton peut ressembler à Charlemagne , nul autre ne lui ressemble autant que cet illustre calife. On trouve, dans la vie et dans la mort de ces deux souverains, des traits d^une analogie surprenante.
Tous deux avaient agrandi leur empila par les armes, et avaient imposé des tributs à une foule de potentats.
Tous deux firent fleurir les lettres , protégèrent les savans, et furent les héros favoris des poètes et des romanciers ; tous deux se montrèrent les plus fermes appuis de leur religion ; tous deux partagèrent leurs États entre leurs trois enfans *; enfin la mort de Fun et
■ Tragédies d'Heraclius, d^lrènc, etc.
' D*Herbelot, ea sa Bibliotbèq. orient, sur Aaroi\al-Raschild.
de Tautre fut annoncée par des prodiges et desw phénomènes S
Mais ce en quoi diffèrent les deux monarques est encore plus favorable pour Charly magne que leur ressemblance même.
Aaron avait une sœur quHl unit à Giafiur Barmecide , son favori *} soit que sa politique redoutât la fécondité de cet hymen, soit qu^ayant ressenti un funeste amour pour oelt» princesse, que la proximité du sang lui défi»dait de posséder, il n^ait pas vouhi qu^un autre pût jouir d^un bonheur qu^il devait s^terdire, il imposa à Barmecide la condition de vivre avec sa compagne, comme s^il n^était luimême que son frère.
Le visir, égaré par un amour invincible, oublia cette loi cruelle, il devint époux et père. Le calife ayant découvert la naissance
■ ^oyez à la fia la note ^ du ooûème récit.
> On Yoit ce visir figurer dans les contes des Mille et une Nuits. Sa disgrâce est une des plus terrible ( que puisse offrir Thistoire des cours, f^oj-ez Elm. y. Histoire Sarracon. — D*Herbelot , Bibl. orieut.
de son enfant, condamna Barmecide et cinquante des siens au dernier supplice.
En détournant les yeux de ce spectacle horrible, qu^on aime à contempler la clémence de Charlemagne, soit quHl pardone à son fils d'^ayoir conspiré contre sa vie', soit qu^il unisse sa fille Emma avec E^nhard, qui avait osé s^introduire pendant la nuit dans les appartemens de cette princesse !
Et quand on voit le calife Aaron s^abandonner dans ses derniers instans aux terreurs pusillanimes du vulgaire superstiteux % il est beau de voir Charlemagne, calme au milieu des présages de mort, expirer en prononçant ces mots : << Sei^gieur^je remets mon esprit entre vos mains^. n
■ Eginb., in AnnaL et in f^ità Caripl,^ magn* * y oyez à la Bn la note 3 du onzième récit.
3 Adrien Baillet, Vie des SaioU. — Ycll^ , Histoire de France , t. i , p. 487*
DDlMàSûtl li(fi3t.
RÉTABLISSEMENT DE L'EMPIRE PAR CHARLEMAGNE
BossuET indique le rétablissement de l^empire d^Occident par Charlemagne comme un des plus grands évènemens historiques , et comme la fin des siècles anciens ' .
Quelqu^admirable que soit un tel sujet d^épopée, le héros est encore au-dessus. Charlemagne, comme on Fa vu, réunit en lui seul les diverses quaUtés de tous les autres héros des
■ Bossuet, Discours sur THistoire universelle, t. i^ dans le Dessein général de Touvrage.
poèmes épiques. Il est roi des rois comme Agamemnon ; il à le courage des Achille , Téloquence des Nestor^ la piété de$ Enée, la prudence des Godefroy de Bouillon, et sait concilier avec des vertus austères , la douce sensibilité*.
Charles avait détrôné le perfide Didier, et vaincu plusieurs fois les Saxons, les Huns, les Bavai*ois , les Gascons et les Sarrasins * . La France , par droit d'héritage , PAllemagne et ritalie, par droit de conquête, étaient soumises à ce monarque; la libre patrie des Fingal
* Tous les historiens ont reconnu le goût que Charlemagne avait pour les femmes. Voyez Eginhard , V'tta CaroL maf^n. — Pasquier , en ses Recherche» sur la France, 1. 6, c. 32, p. 564» ^- Pëtrarque , eu ses Lettres familières. ^— Daniel , Histoire de France, 1. I , p. 356 , in-fol. — Montesquieu, Esprit des Lois, t. ai , c. 18 , à la fin. -^ L'abbë Millot, Elémens de THist. de France ,1. i , p. i36 , etc.
Voy, la note i*^** du douzième récit à la fin de Yon^ vrage.
' Eginh. , Vita CaroL magn, ^- AnnaL Fuld, — >^/fridus m Vitâ S, Lm//^. — Cordemoy , Hist. de France, t. I , p. 5i2.
^t des Ossian s^honorait de le servir ; Alphonse-le-Chasf e se disait son vassal ; les Arabes d^Espagne imploraient sa protection ; P Angleterre voyait son jeune souverain se former à la cour du grand homme ; rimpératrice de Constantinople briguait son alliance , et le roi de Perse aspirait à son amitié'.
Charlemagne et ses armées triomphantes goûtaient en France les douceurs du repos.
Un jour que ce prince s'^était égaré à la chasse, il vit dans une forêt solitaire et déserte un ruisseau dont Tonde brûlante flétrissait les fleurs du rivage. En vain il essaie de le fi'anchir; son coursier se cabre et recule en respirant la vapeur sulfureuse qu^exhale le ruisseau merveilleux. Le roi frappé de ce phénomène, met pied à terre, et remonte le cours de Peau , dont il trouve la source
• Eginh. , yUa Carol. mag/t, — Monach* San, Gai. de Reb, CaroL magn. — Poe t. Saxon,, I. /|. — Annal, Metens, — Polyd. Virg., 1. 5. — Guill. de Malmcs. , I. 2. — Belleforét , Hist. des neuf Charles , I. i ^ p. 4i.
cachée près des superbes débris d^uH palais romain. C^est ainsi que Charlemagne découvrit les eaux d^Aix ; séduit par le site oflert H ses regards y il veut dompter la nature sauvage qui règne dans ces lieux et y fixer désormais sa cour ' . Cest ainsi que dix siècles plus tard , Louis-le-Grand fit sortir des ma-^ récages de Versailles des édifices pompeux et des jardins enchanteurs.
La première pensée du génie créateur de Charlemagne s'^adresse à TEternel , sans lequel échouent tous les projets des rois : bientôt à la voix de ce nouveau Salomon s^élève pour le Seigneur un temple magnifique , enrichi des dépouilles des nations vaincues, des mosaïques et des bronzes de Pise ' , des can* délabres de Vérone , et des débris du palais impérial de Ravenne ^. Les parfums de TO-
* Philippe Mouske , p. 227 et suiv.
=> M. Mie ville , Voyage dans Tancienne France | t. 2 ,p* 28.
^ Mooach Egol. , in Fitd Carol, magn, ap, Ches,f t. 3. — Monach., S. Gal.,1. 2, c. 9.
rient, qui brûlaient dans les vases conquis sur les califes opulens^ et les hymnes que Charles rapporta de Rome avec le chant f^rëgorien , ajoutaient aux solennités de ce lieu sacré. Près de ce temple, la parole du monarque construisit un palais somptueux, que les étrangers venaient admirer, et dans lequel les souverains de toutes les nations, leui's suites et leui*s ambassadeurs, ainsi que les grands officiers de la maison du prince , trouvaient de spacieux asiles et de vastes jardins '. Dans un bassin intérieur, d^où jaillissaient les gerbes d^une onde échauffée en de secrets canaux *, cent personnes pouvaient jouir à la fois des bienfiiits de cette eau salutaire , et nager ensemble sans s^approcher '. Au-dessus de ce lac artificiel , une voûte élégante faisait ravon-
• E^nh.f ib, — Hioc, Ord. Pai,,9Tt. 17 ei »ry.
* Alcoin , de Carot, magn. , tom. a , Coll. Cbctn. , p. iHH. — Epui^Uùtcm., de Ord. Ptd,
^ Alcuin , /<k-. ciL ^ Rruère , Vie de Cbarlemagne , l. a , p. 5i. — f'oYêz la uolc n du douxicme r^cit à U ho de l'ouTrage.
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ner le jour par un grand nombre d^étroîlet ouvertures , qui semblaient répandre une pluie d^étoiles sur ces flots magnifiques.
C'est là que venaient souvent les jeunes princesses de la cour , Rosamonde , Emma , Bertbe et Rotrude. Tantôt, comme des cygnes solitaires, ces tendres beautés s'abandonnaient à la vague caressante; tantôt, lasses de folâtrer, elles se groupaient sur les degrés d'albâtre qui entouraient ce vaste bassin, et sans autre voile que la vapeur de Tonde tiédie , ces charmantes soeurs se disaient leurs secrets d^amour. Vainement le vaillant Qfia,
roi des Merciens, a-t-il demandé à Charlemagne la main de Berthe pour l'héritier de sa puissance ' . Vainement Timpératrice Irène a-t-elle envoyé des ambassadeurs à la belle Rotrude pour la conduire au trône des Grecs, où Tattendait l'amoureux Constantin'.
• CliroDic . Fontanel., c. i5. — Nidiard , Hist. ,
> Fragm. Annal, collect. de Duchesne , t. 2 , p. 11.
— Theoph., in Chronographiâ,
Aux monarques les plus graiuls , Tune préfère le beau Roricus, et Pautre le braye Archambault ' . Simples chevaliers tous les deux; mais , plus heui*eux que leurs puissans rivaux , ils ont su plaire , et Tamour les dispense de la naissance et du trône.
Egalement fidèle au choix de son cœur, Rosamonde chérit Angilbert , jeune , spirituel , plein de grâces, de valeur , de tendresse.
Et cependant la gloire dont le comUe son auguste maître, Tamour dont Tenivre une piîncesse adorable, laissent encore un vide mystérieux au fond de son cœur, que le bonheur terrestre et périssable ne peut qu^^imparfaitement remplir. Un jour on le verra, quittant les éperons dW du chevalier , Técharpe de Tamant et la Ijre du poêle, ériger dans les forêts de CentuUe un autd au Seigneur, et y chercher dans une paix inaltérable des amours sans fin \
* Dachesne, t. a , p. 35^. — Bibliocli.
des Romam, août 1777, p. 139.
Angilbert fat abbé 6e Ccniiillr , qvM a drfM
£t TOUS , naïve et douce Emma , est-il un cœur sensible qui ne se soit point ému de vos amours? Chaque soir , retirée au fond de son palais , cette princesse oubliait les heures et le monde entier dans les entretiens enchantés de Téloquent Eginhard' . Ayant accompagné Charlemagne à Rome , il en avait rapporté quelques ouvrages d^Ovide , de Properce y d^Horace el de Tibulle *. Emma apprenait donc d^Eginhard à connaître dans leur idiome ces chantres indulgens du plaisir et du sentiment. Rapprochés Tun de Tautre , Tun vers Tautre attirés sur la page enchantée , ces deux êtres fidèles ,
nommé S. Riquier. f^oyez Anscher., in Fitdposi, An^ gilh. — Nithard , 1. 4.
' Eginhard était fils d*Ingilmer, seigneur ^tustrasieDy qui périt en combattant pour Charlemagne. Sa veuve Alpaïde présenta son enfant, âgé de cinq mois, à ce monarque , qui Tadopta .et le fit élever à la cour , où il devint amoureux de la princesse Imma on £mma. Voyez la Chron. de Lauresham; c'est la seule autorité d'un fait , dont les modernes historiens ont tous parlé sans trop y croire.
' Biblioth. univ. des Komans, vol. du mois d*août
enivrés du même sentiment et n^osantse le dire, savouraient avec délices une lecture dont les allusions fi*équentes interprétaient leurs désirs, et donnaient une voix à leur timide amour. Des soupirs, des regards, et quelquefois des larmes , étaient les seuls commentaires de ces livres séduisans.
Une nuit que j plus long-temps encore qu^à.
Pordinaire, ils s^étaiént oubliés dans leur bonheur, ils ne se souvinrent du reste de Tunivers qu^aux premiers rayons de Taurore.
Alors Emma se trouble , hâte les adieux de son amant; mais à Tinstant de franchir le seuil , il voit avec trouble que la neige , tombée pendant la nuit en abondance, blanchissait les cours du palais. Osera-t-il, d^un pied délateur , imprimer sur ce mouvant albâtre les traces d^un départ clandestin? Tandis qu'il reste indécis, Emma, dont la crainte, la pudeur et Tamour , ont augmenté les forces , prend Eginhard dans ses bras, et, sous ce doux fai'deau , traverse Pespace dés frimas , afin qu^on ne découvrît, près du gynécée
^rS».
impérial , que Tempreinte délicate des pi d'une femme*.
Cependant Charlemagne, qui souvent se plaisait, au milieu des ombres et du silence de la nuit, à contempler les étoiles du haut des tours de son palais , a vu , à la faible darté de Taube matinale , le pudique artifice de la jeune Emma. Il fiât appeler dans le jour les deux amans; comme roi, affectant d^abcMrd un air sévère , il fait pressentir la disgrâce et la vengeance; comme père, se laissant attendrir , son indulgence et son pardon leu^ font espérer une union prochaine '.
Tandis que tout respirait la joie et Tallégresse à la cour de Charlemagne , des complots
' ChroDic. Lauresham. — Tablettes des rois de France , t. i , p. 4^. Ce trait a tente les poètes et les peintres. On vit, à Texposition du Muséum, il y a quelques années , un très joli tableau sur ce sujet , qui inspira à M. Millevoye des vers pleins de grâce et d'harmonie. Foyez à la Bn de l'ouvrage la note 3 du douzième rëcit.
* Chronic. Lanresh. — C. Rarlëe , Faces j4ugustœ, virgo androphoros , p. i8i de l'édition de i643.
se tramaient sourdement contre lui , et des guerres terribles devaient bientôt Tarracher à la paix. Cette ligue, dont la destruction amena le rétablissement de TEmpire , serait , avec tous les évènemens héroï(]ues, tous les épisodes de sentiment et d^amour qu^elle comporte j la matière de Tépopée dont on a précédemment parlé.
Quant au merveilleux du poème, il deviendrait historique à force de vraisemblance. Les guerres que les Saxons et les Huns suscitèrent à Charlemagne, eurent pour prétexte de la part de ces peuples le rétablissement de leur idole, et surtout de cet Irminsul, dont le monarque français avait deux fois brisé la statue révérée*. Userait donc naturel de faire intervenir dans Tactiôn les dieux qui en sont les premiers moteurs , et dont les Saxons portaient Pimage dans les combats pour exciter leur courage. Cette fiction est si naturelle , qu^on me pardonnera peut-être de Ten-
• Eginh. , in Vitd Caroi. magn, — Baluz. Capital. — Cordemoy , Hist. de France , t. 1 , p. 49^*
treméler moi-même au récit que , du reste , j^expose avec une scrupuleuse fidélité. Le poète verra ainsi Peffet que pourrait produire un semblable merveilleux adapté au règne de Charlemagne.
Les esprits de ténèbres , adorés sous les noms de Tentâtes , d^Odin , dUrminsul , veulent relever leurs autels dans les forêts , où des peuples superstitieux sont prêts à venger leur culte aboli par Charlemagne , dont leur fierté sauvage suppoite mal la puissance et les victoires.
Le lieu de leur assemblée est fixé dans le sein d^un bois profond , non loin des murs de la ville d^Aix'.
Comme un de ces astres qui, selon les anciens, répandaient les ténèbres ' , Teutatès arrive le premier au conseil, aimé de ses gants de fer et de sa massue d^airain , teinte du
' .-intiaL Eginh. — Annal* Lnurcsluun, — AnnaL Mt'tcns, Epist S» Lint, mi ?iifrifl.
' Bernardin de Saint-Pierre , Etudes de la Naliurc , II. 1-2, t. 3 , j). 17»;, édil. de i8o4, in-S".
sang des hommes. L^ange déchu soupire en pénétrant dans cette forêt , où jadis il reçut dliorribles hommages. Au lieu du silence et de la terreur qu^inspirait naguère ce séjour , il entend au loin les chants du laboureur et les bélemens des troupeaux : sa fureur re^ double à Taspect d^une félicité qui Taigrit et Pimportune.
Après lui s^avance Irminsul. Nulle puissance de Penfer n^a plus de moti& d^abhorrer Charlemagne; en vingt endroits de la Germanie, ce héros fit crouler ses temples,, et planta sur leurs débris les bannières de la croix ' .
Après un long conseil , les démons remettent à Irminsul le soin de leur vengeance.
* Coininent le poète hësiterait-il à faire d'irminsul le premier mobile de son merveilleux , puisque tous les historiens parlent à chaque page de ceDieu, de ses temples, de l'ardeur qu'il inspirait aux Saxons, etc. Parmi de nombreux auteurs, consultez Geor. Fabricius, Orig. Saxon. , 1. 2 et 4- — jénnaL Fuldens, , année 772. — Ditfamar, He JUrrsb^y I. 2. — Aim. , fie GesL Franc. ^ 1. 4 > c« ^' — Gaspar Berthius, Advcrs.y L 4 > c. 7. —
— . igo .^
Chacun d^eux lui délègue une portion de sa puissance. Taranis lui remet son baudrier, qui renfermait Tépouvante et les éclairs ; Frigga et Magada , la ceinture de la beauté et le breuvage des amours ; Tentâtes , sa massue ; Belenus et Braga , la harpe et les clairons qui enflamment le courage des peuples ; Odin ,les runes magiques avec lesquelles il prenait diverses formes : tous lui recommandent la cause de Fenfer , et lui font jurer la perte de Charlemagùe.
Irminsul resté seul , mais remplaçant tout le Tartare , se réjouit de Fimmensité de son
Crancius , Saxon. , 1. 2 , c. 9. — Munster Cosmogr. , 1. 3 , c. 33. — J. ÀTentio , AnnaL Bojor.^ 1. 4*
Irminsul était représente annc de toutes pièces, tenant dans la main droite un étendard , sur lequel était la 6gure d*une rose \ dans la main gauche il portait une balance; sur sa poitrine uue on voyait un ours , et sur son bouclier un lion. Le plus fameux de set temples était à Eresbonrg , ou les Saxons avaient en-* tassé des richesses inmienses. ^orez Eginh., AnnaL — Spelm. , in Gloss, — Daniel , Hist. de France 9 t. i , p. 432 , in-fol. — Cordemoy , Hist. de France , 1 1 , in-fol. p. 496.
— igi .^ pouvoir ; pour en Êdre Tëpreuve , il se change en serpent ^ en tigre , en fleuve , évoque les morts , soulève les tempêtes , et &it éclipser les astres; puis, satisfait de ces essais, il marche à travers les ombres de la nuit vers les murs de la ville d^Aix.
A Torient et à Toccident de cette ville royale, les trompettes avaient retenti au lever du soleil • et les hérauts d^armes annonçaient une cour plénière pour célébrer Falliance de Charlemagne et d^Aaron-al-Raschild ' . Les ambassadeurs de ce calife venaient d^apporter au roi de France des présens magnifiques, parmi lesquels étaient un éléphant couvert de draperies de soie et d^or, une clepsidi^e et une tente sur laquelle Taiguille avait brodé en fils de pourpre les exploits de Charlemagne : ce beau pavillon était si vaste , que
' y oyez sur cette ambassade , et sur les présens que le calife envoya à Charlemagne , Eginh. , ^M CaroL magn, — ^nnal. ASetens, — Monacb. S. Gai., de Reb. Caroi, magn.
le trait d^un archer ne pouvait en atteindre la hauteur.
Mais tandis que toute la cour se Uvre au plaisir des fêtes , le jeune Pépin , triste finit des amours de Charles et d^Himiltrude, somrbre en sa haine et jaloux, des faveurs (ju^il n^avait pas méritées , cherchait les lieux les plus écartés pour exhaler sa douleur inquiète ' . Le génie Irminsul qui, près des murs du palais , épiait un instant pour le mal , sWance vers le prince sous la figure de Hastrade. Ce dernier avait autrefois conspiré contre Charlemagne, et depuis était resté oppressé sous le poids d^un pardon humiUant \
Irminsul aborde Pépin ; il déplore Toubli et Tabandon où languissent ses jours; puis^ rirritant par une pitié qui révolte son cœur
■ L'Histoire désigne ce prince méchant et difforme sous le nom de Pépin ic bossu. Himiltrude , sa mère, était une concubine de Charlemagne. Eginh., f^îM CaroL magn.
» Annai, Eginh. — Ce fut Hastrade lui-même qui conspira avec Pépin contre Charlemagne.
orgueiUeux ' , il lui montre ses frères , qui déjà portaient les diadèmes de Tltalie et de r Austrasie , tandis que lui , à qui la mort de Charles doit livrer un jour la plus belle partie du royaume, lui, que son droit d^ainesse proclame monarque des Français,, n^a pas encore touché un sceptre pour préluder à sa grandeur future.
Lorsqu^en lui parlant ainsi, le génie a soufflé dans Tame du prince tous les poisons ^ont il est infecté , il le quitte , et pénétré invisible à tous les yeux dans la salle du festin , où Charlemagne était assis au miUeu de sa cour. Parmi le^ guerriers qui Tentourent se distingue Theudon, moins par sa taille gigantesque encore que par son air farouche et taciturne '. A Tallégresse de la fête, ce chef des Huns, captif de Charles, ne mêle que de
* Eginh., — AnnaL — Daniel , Histoire de France^ t. 1 , p. 47^ 9 lettre D , in-fol. — Cordemoy , Hist. de France , t. i , p. 558 , in-fol.
' Eginh. , Ànnatih, — Annal, Metens, — Annal. Lniselian, — Duchesne, Script, Franc, , t. a.
— 194 • — profonds soupirs, et la générosité de son vainqueur ne fait qu^irriter ses blessures** Souvent il lance des regards furtifs sur les trophées qui ornent les lambris, croyant y reconnaître les armes et les enseignes de ses soldats. Irminsul devine sa pensée , et, usant de paroles magiques , il &it paraître ces trophées tout sanglans , et tels qu^ils furent levés du champ de bataille.
A peine Theudon a-t-il vu le sang distiller des armes de ses malheureux compagncmt, que ne pouvant contenir sa rage , il s^échappe de la salle du banquet , et rencontre le jeune Pépin qui rêvait aux plus affreux complots :
tous deux s^enfoncent dans une allée de cyprès, et engagent ensemble un oitretien odieux.
Le fils de Qiarlemagne &vorise Tévasîon du roi des Huns , qui court ralher ses guerriers épars et fugitifs dans les bois de la Pannonie \
Eginh. , loco citaio.
£ginh. , ioco citato.
— » igS —
Irminsul vole ensuite dans la Germanie; sous les traits de Vitikind, il appelle à la vengeance et à la liberté les Saxons belliqueux , dont Taudace était toujours prête à réparer leurs défaites ' .
A ces peuples viennent se joindre les Abodrites; leur roi avait une fille nommée Égilda ' , célèbre par ses attraits et son courage. C^est ici que se trouve un germe poétique , d^où peuvent éclore les fleurs suaves où respirent la grâce et la beauté , qui répandraient leur parfum sur tout Fouvrage » et lui donneraient le charme suprême que prêtent aux poèmes de Virgile, de TArioste et du Tasse , les noms séduisans de Didon , Angélique, Armide, Clorinde et Herminie.
A peine Egilda a-t-elle appris que son père
' Eginhardy in Annalib, •— Annal. Francor. apud Chesn, j loco eiiaio. -« Annal, Lauresh, et Metens.
* Je me sois permis de substituer, en faveur du poète, le nom d'£gilda à celui de Luitgarde , qui est le véritable. Fcyez sur cet intéressant personnage la note 4 du douzième récit , à la Bn de Touvrage.
s^armait contre Charlemagne , que déjà des craintes et des espérances confuses s^élèvent dans son jeune cœur.
Naguère le roi français, ayant traversé toute r Allemagne en vainqueur , s^était avancé jusque dans le pays des Abodrites. Egilda, suivie de ses compagnes , poursuivait le cerf dans les forêts voisines de Mégalopolis % lorsqu'elle rencontra Charlemagne entouré de plusieurs officiers. Le monarque, frappé de sa beauté 9 avait ralenti sa marche, et semr blait ne pouvoir s'arracher à la vue de la princesse qu'il reconnut au cercle d'or qui ceignait son front et à l'écharpe bleue qui suspendait son carquois; mais lui, couvert de simples vétemens * , ne parut aux yeux d'Egilda
■ Mégalopolis était une ville très florissante , située dans le pays qui depuis reçut le nom du MecUeubourg) elle fut détruite en 1664 y et n'est plus guère qu'un gros village , à deux lieues S. de Wismar. Les Abodrites occupaient cette contrée. ( f^oyez Bertins dans sa carte de l'empire de Charlemagne. ) 11 y avait aussi une ville du nom de Mégalopolis dans rArcadie, sur les frontières de la Laconie.
> Mém. de l'Acad. des Belles-Lett.; t. 6, p. 7^9.
mTULckevalierduroicleFreinrx', n$htH un r^be-
^nnarplemde grace^de nribl^Me, H #1 ii^ru; #1 Vlri;
jmfcié am rois même» : hïtèm petiSHii EfftUht ^
««rnpîde instant avait iU*J:uU'.i[izstm M#rt.
fiëre beauté, qui rif{KiUAHaît avi;^; ifr-
Tœux des roi.H tUi la (ii^tmanie , iir^u*
secret pour un morthl dont irlle ignore
Ak nouvelle d^uiiefjueire procliaine, mille pnyis se succèdent ^lanii »on esprit. Tantôt de voudrait que la victoire put lui livrer ce cker ennemi ; mais bientôt elle tremble pour <i gloire et rougit de nen désirs ; tantôt elle «uhaite que, sur les pas de Cliarlemagne , cendble inconnu revienne triomphant jusque dans son palais; quand soudain elle pense à son père, et frémissant de scm espérance , elle redoute Texcès de tant de bonheur.
Cependant Irminsul, fier d^avoir armé les Saxons, les Danois, les Abodiûtes, les Valesades , les Sclavons , s^a vance vers la Bavière , où régnait Tassillon ' . Ce duc , déjà terrasé
• Egiuh. , in Jnnn/if), — j4nnal Franc, apud Chçsn. TOME n. i3
deux fois par Charlemagne , avail résolu de se soumettre à Tascendant de ce héros, et de résister aux conseils de son épouse Luitperge, fille de Didier, qu^elle avait juré de yenger en suscitant des ennemis à son vainqueur ' .
Tassillon garda mal sa parole, et les séductions de son épouse rallumèrent tellement dans son cœur sa haine pour Charlemagne , qu^oubliant les otages qu^il avait remis à ce roi, il entra dans la coahtion qui se formait contre la France ' .
Afin de le déterminer à trahir ses promesses , le génie Irminsul , auquel tous les dieux infer^ naux ont remis leur puissance pour servir la cause de Tenfer, détache de ses flancs la ceinture qui inspirait les désirs et Pirrésistible amour ; cette ceinture que les Grecs, les Romains donnaient à Vénus , les Scandinaves
— Hist. Fr. Scrip. , t. 2. — Mézeray, Abr^ë chron* 9 t. 3, p. 435» in-12.
' Annal, Loiseliah. — Mézeray, lieu cite , p. 436.
' Egînh , in Annalib. — AnnaL Metens. — Chron, Lauresh, — Cordemof, Hist. de France , t. i , in- fol*
l'ji
— ^99 — à Fridga, les Saxons à Magada, et les Gaulois à Siofiie ' . Irminsul place ce tissu près des vétemens qui doivent parer la belle Luitperge. Elle agrafe le ceste magique au tour de sa taille légère. Tassillon, revenant de la chasse , pénètre dans Tappartement où cette princesse était assise sur un siège de cèdre couvert de peaux d^hermine.
Alors un charme inconnu Tattire près d^elle; des désirs impétueux enflamment le cœur du Bavarois ; un feu rapide colore son visage , brûle dans ses veines , étincelle dans ses yeux. Battu par Forage d^un turbulent amour , il respire à peine dans une atmosphère enchantée. La princesse, ajoutant à sa beauté Téclat de ses larmes, se plaint alors de n'^étre point assez aimée. « Cruel ! s'^écrie-t-elle , u n^est-ce pas aux époux à protéger leurs <c faibles compagnes , et aux enfans à secourir
• L*£dda myUi. — Schedlus , de Diis Gerrn. — M. Bernardin de Saint-Pierre, Fragm. d'un poème sur l*Arcadic , chant des Gaules , p. 358 , et la note 16, t. 4 > ^^ ses œuvres , édit. de i8o4 , in-8"- Mém. — de TAcad. celt. ) t. 3, p. i53.
« leurs parent malheureux? Soumise à cette (( loi de la nature, je dois, je désire venger H mon père ; mais mon époux doit, et ne veut <( point servir la cause de sa famille. »
A ces mots elle élève vers Tassillon des yeux bleus remplis de larmes , et mêle un sourire de volupté à sa séduisante douleur.
C^en est fait , Tassillon oublie ses résolutions , ses sermens , ses traités ; aimer Luitperge, lui plaire, être heureux, voilà son unique pensée. Luitperge veut la guerre, di bien ! que la guerre viemie avec toutel son horreur; que ses Etats soient conquis et ravagés ; que la Geimanie entière soit foudroyée par la terrible vengeance de Charlemagne; que tout Tunivers disparaisse , pourvu qu'abîmé dans sa passion profonde , il puisse un instant reposer sur le sein de la beauté par qui sa raison est égarée !
Irminsul s^applaudit de son stratagème , et dirige son vol vers le Bosphore , pour engager Irène et son fils Constantin à scanner contre le héros français; et c^est ici que paraissent les
— ^ 201 enjeux plus redoutables adversaires de Charlemagne.
L^un est Constantin , Pautre est Adalgise ; tous deux jeunes et intrépides, tous deux dévorés des passions les plus tragiques, la vengeance et Tamour.
Adalgise, fils de Didier, s^était échappé des murs de Vérone que cernait Charlemagne , et pleurant la honte paternelle ; il erra longtemps de royaume en royaume , cherchant partout des vengeurs *. Ce prince infortuné avait d^abord intéressé à sa querelle les ducs de Bénévent , de Frioul et de Spolette , qui s'^étaient flattés de le rétablir sur le trône des Lombards'. Mais Charlemagne , s^élançant du fond de la Germanie , où il domptait les Huns et les Saxons , parut tout à coup en Italie, et confondit les partisans d** Adalgise. Ce deiTiier essayait vainement de ramener dans la lice de la guerre , des souverains qu^en
* Faul Diac. , Hist, Longob , 1. 4* — ^i"h. , in jénnalib, ad an, 'j']/\, — JnnaL Metcns.
' Annal, Metens. — Eginh. , loc. rit, — Chion% yirduncnse, — Annal, Pctavian.
alaient écartés la victoire et la terreur S En-^ fin, le moment est venu où ce jeune ambitieux va trouver un allié puissant dans la Sémiramis (le Tantique Bjsance.
Irène avait désiré unir Constantin à la belle Rotrude , Tune des filles de Charlemagne | mais une couronne était trop peu aux yeux d^un roi à qui la victoire en prodiguait sans cesse , pour qu'il contraignit Rotrude au sacrifice de ses sentimens secrets , en &yeur de Féclat pompeux d^un trône. Il avait donc refusé une alliance qu^espérait la politique d^Ir&ne ' ; aussi cette impératrice , qui un joiir devait elle-même sans succès ofltir sa main à Charlemagne , prétend aujourd^hui*se venger dW refus, et abaisser une puissance dont Taccroissement Tépouvante.
Mais comment exprimer la douleur et la rage que les dédains de Charlemagne et de Ro-»
' Rotgaud, duc de Frioui, eut la tétc U'aujchée.
^ Selon Théophaue , hisloricn grec , ce fut Irène qui rompit le mariage ; mais Eginhard prétend qUQ ce iut Çharleiiiague.
-^. ao3 - —
irude ont excitées dans le cœur du fougueux Constantin ? Ce prince , selon les historiens, grecs , aimait éperdument la jeune Française , dont un.penitre habile lui avait rapporté fidèlement les traits. Tandis que TOrient était encore ému des querelles sanglantes dont la secte des Iconoclastes avait été la cause ; tandis que Léon risaurien , Copronyme et Chazare avaient proscrit récemment par des sentences de mort le culte des images % Constantin, lef yeux arrêtés des jours entiers sur le portrait de la princesse qu^il adore , justifiait Tame expansive et tendre de ceux qui priaient , qui brûlaient aux pieds des images , et qui , ne pouvant atteindre TEtemel dans son invisibi-
■ Opéra Jgoh, — Les livres Carolins. — Maiinbourg , Hist. des Iconoclastes. — Baronius in Annal. — Irène et Constantin se prononcèrent en faveur des images, et firent annuler tous les actea du conciliabule tenu sous Constantin Copronyme. Cette conduite du fils d*Irène ne lui fut pas sans doute inspirée par son amour pour Rotrude , dont nous lui faisons admirer le portrait^ mais il semble que la poésie pourrait adopter betu-eusement ce motif.
lité 9 créaient du moins un but à leurs hout^ mages, en les adressant à Tobjet qui le repré^ sentait.
Constantin apprenant que Charles lui refîi* sait la main de sa fille , roule en son esprit égaré mille projets insensés. Ce prince présomptueux y espérant pénétrer , le fer à la main , jusque dans le palais de Charlemagne pour y ravir à travers les flammes celle qu^il convoite, accélère par ses discours la guerre que rOrient avait déclarée à la France * .
A la voix d^Irène , des émissaires vont dans le P^ord de la Germanie , dans la Sicile , en Espagne et en Italie , hâter les prépai*aU& des combats *. L'impératrice envoie au duc de Bénévent le titre de patrice avec une robe orientale et des ciseaux , pour quMl coupât sa chevelure à la mode de la Grèce , ce qui signifiait que ce pays l'adoptait '. Bientôt il est
■ Thcoph. , Chron. — AnnaL Metens, — Eginh. , in Annalib. — Annal. LoiseL
» Theoph., il). — EgÎDh., loc. cit.
^ Theophanes , CedreD et alii. — Coixlemoy , Histoire de France , t. i , p. 54o.
— ao5 — •ous les aimes avec ses guerriers; Théodat sort suivi des siens hors des murs de Syracuse ' ; TassiUon , Godefroy et vingt autres chefs réunissent leurs drapeaux.
Rassemblés autour de leur roi Theudon , les Huns égorgent une victime humaine , et allument un bûcher ; retirant de ce bûcher un pieu brûlant , ib Téteignenl dans le sang de Thorrible saci-ifice*. Ce bois, noirci par la flamme et rougi des couleurs du meurtre ,
* Quelques historiens grecs donnent le nom de Théodat à Adaigtse, et n*en font qu'un sent individu ^ ma» ç*est une erreur, car on voit en plus d*une circonstance historique Adalgise et 1'liëodat figurer ensemble.
* ^ofTS sur la manière dont les rois et les chefr des divers pays de 1* Europe couvoquaient autrefois leurs troupes : Slrutt, Ànglet. anc. , t. i. — Marculf.;!. i , Formml, lût, , et D. Btgnomims ad eam Formmi, , fol. 54 1 , 54^ » et ni/ FormuL 4o ejiudem Itèn. — > V. Kithœus , tM Ghssar, Ci$pituL Caroi. magn,^ fol. i8, 19 et 44- — Gunth. Lugerini , I. 1 , tit. 70, 7 1 et 71 Lig, Francor,^ et iîb. 4 Longob. , tit. de HeriiMis. — De la Roque , Traité du Ran et de l'arrière-Ban. — ^oycz aussi le roman de la Dame du Lac , tin^ du poème de Walter Scott , t. I , c. 1 H de la traduction française de 181 3 ; paru, Galignani.
devient dans la main de Theudon remblème de Fincendie et du carnage. Le fai*ouche monarque «^adresse à Pun des sien& : Va, dit-41^ sur les bords du Raab , de la Drave , de la Zarvise et de Pister ; va présenter à tous les honunes capables de porter Tépée ce signal d^une guerre d^extermination y et périsse dans rin&mie celui qui, après Pavoir reçu, ne viendra pas nous joindre sous les murs de Sirmium * .
Tandisque PCkîent et POccident enSeuitent de nombreuses armées pour attaquer la France , son héros, calme à la vue de tant de périls ^ assemble ses milices intrépides. Ses ducs , ses. comtes, ses barons, après s^étre disposés par le jeûne et la prière à cette auguste solennité, vont lever dans les églises les bannières qulls y ont suspendues '. Ces étendards, attachés à
' Sirmium, aujourd'hui Sirmicb, ëtait une auciemie et célèbre ville de FEsclayouie , et l'Esclavonie faisait autrefois partie de la vaste Pannonie , qu'occupaient les Huns.
^ Beneton^ Commentaires sur les Enseiguesi p. 1 13. et suiv.
des lances en forme de croix, étaient terminés par une ou plusieurs pointes, et portaient les images des patrons auxquels on les avait dédiés. Les bannières étaient en très grand nombre dans nos armées : on distinguait d^abord la bannière de dè^otion^ que toute la France rév^ait. Du temps de Clovis, cette bannière sacrée était celle de saint Martin; sous Cbarlemagne ce fiit celle de saint Mau rice \ et plus tard celle du 6aro/i Saint-Denis^ Après la bannière de déi^otion^ flottaient les bannières de chaque province, puis c^e des banlieues qui étaient paiement gardées dans les temples '• Outre ces drapeaux, chaque troupe de guerriers avaient une enseigne par* çulière '. On remarquait au£Â les bannières de
* Annal. Baronius. — Bouche , Hist. de Provence , I. 1 , p. 793.
* Beneton, Commentaires sur les Enseignes, p. 1^2 çt i53.
3 NH a riche homme ne baron Ki n^ait les lui son gonfanon .
Un gonfanon on autre enseigne , V il se maigoie restraigne. (Roman du Rou.)
dignité et d^accompagnement. Les premières annonçaient les fonctions et les privilèges du seigneur qui les faisait porter devant lui ; les autres suivaient partout le général dans les évolutions et dans le feu de la bataille : elles donnaient, en s^incUnant et se levant tour à tour, le signal de la détresse ou de la victoire^ Lorsque Charlemagne fit la revue de ses troupes, toutes ces diverses enseignes, selon leur préséance, étaient rangées sur trois files en tété de TaiTnée ; les enseignes des martyrs étaient rouges, celles des saints pontifes et des confesseurs de la foi étaient bleues et violettes, les enseignes séculières étaient chamarrées de mille couleurs. Les lauriers , les firanges d^or et d^argent, les houppes de soie, les écharpes et les guirlandes de fleurs, les images de saints, les figures des autres , et divers emblè*mes, ornaient ces nobles étendards '. C'était
* BenetOD , lieu cité , p. a58.
> Sur les premiers emblèmes de France , th^x^^ Theodor. Hoëping. , de Jure Insignium Tractatms. — Forcatul. ,\, 6y fie GiMc. imp. et phihs. in principio,
iiii spectacle imposant et magnifique, de voir toutes ces voiles brillantes flotter au\ rayons (lu soleil et couronner les soldats français couvert d^armes étincelantes.
Chai*lemagne parcourt les rangs au bruit des trompettes : une foule de héros Taccompagne.
On distingue entre eux Éginhard, Roricus, Angilbert et Arcbambaud. Tous quatre ont juré à leurs augustes amantes de raporter à leurs pieds des sceptres et des trophées. On voit aussi le brave Teuderic, le parent, Tami le compagnon de Charlemagne '; Henri, duc de Frioul , célèbre par ses victoires sur les Huns '; le connétable Geilon; Volrade, comte du palais; Ecbert, qui préfère suivre Charlemagne à régner sur le trône d^ Angleterre, où
p. 779 r/ seq, — Simon Majolus, t. 5, col. 5, Indice «iriuorial de Louvain. — De la Roque , Traité du Blason , c. 4 9 ^ > ^* — Beneton , lieu cité , p. ao2.
» Eginh. , in AnnaL et in ^ita CaroL magn. — An,
Metens, — AnnaL Loisel.
' Eginh. , in fnd Caiol, magn, — Cordemoy, Hisl. de France, t. i , p. 553.
l^appelle sa naissance ■ . Montmore, Amaulry) Clodoer, Amys et Milèiïe, quWissait Tamitié la plus tendre '; Anceaume, Guérin de Montglave, et tant d^autres que nos romanciers ont depuis célébrés.
Mais, hélas! parmi ces fiers paladins, tu n^élevais plus ton front superbe^ ô toi, le plus vaillant de tous les Français, invincible Roland ! Ta perte récente affligeait encore tes compagnons ; à leurs casques, à leurs boucliers, pendaient encore les crêpes de la douleur : en marchant au combat, ils chantaient cet hynme funèbre en ton honneur:
EN L'HONNEUR DE ROLLAND
<c Sous les pas de Rolatid nos héros goûtaient le plaisir des batailles, dans les champs
' GuiU. Malmesb. , 1. 1.
"* Alberîc Trois-Fontaines , Chron. — ^ Bibliotfa^ae universelle des Romans , vol. de dëcemb. i'778, p. 4-
^ f^oy^z la note 5 da douzième rëcit à la fin de Toa-* Ti-age.
— • îîil -—
de llbérie et de la Navarre. Les tours de Pampelune et de Sarragosse devant eux s^étaient abaissées, et sur leurs débris fumans le vainqueur d^Agramant et de Ferragus s^était montré le premier. Les lueurs de sa redoutable épée frappent d^un vertige imprévu le perfide Abutar , et sur les bords de TÉbre Paltier Sarrasin voit Tarbre de son orgueil abattu ' .
a Maisquandla victoire eut rempli tous les vœux du fils de Milon, ce preux invincible dit à ses guerriers : Retournez à la patrie impatiente, Tabsence a trop lon^-temps désolé vos amours et refiroidi la cendre de vos foyers hospitaliers; partez, je marcherai le dernier , afin que si les vaincus épars, se ralliant au cii de la vengeance, suivaient en les menaçant nos illustres bannières » ils rencontrent Técueil de mon bouclier; partez, je Tétends sur vos
' Annal. Monach, EgoL ap, Chcsn.^Wîst. Franc. Scn , t. « j p. 58. — Annal. Metens ad annum 778. — • Eginh. , f^itd Carol. magn. — Mézeray, Ab. chron. , t. 3 y p. 4^0.
phalanges , sur vos trésors et vos trophées ' . n u Oui, nous te précédons, lui répondent ses compagnons, en le saluant trois fois avec leurs drapeaux; oui, nous te précédons; mais c^est pour annoncer au peuple tes exploits, c^est pour Tentraîner avec nous sous les arcs triomphaux que nos mains élèveront à ton passage. Allons suspendre des lauriers aux portes de nos temples; allons accorder les lyres et tresser les couronnes des festins. Roland va bientôt revoir nos frontières!... Aveugle espoir, ils promettaient des fêtes ; mais le sort secoue son front inflexible et sévère.
<c Déjà la poussière de nos derniers escadrons s^est dissipée, un long silence succède au tumulte de Tarmée qui s^éloigne.... Roland n^a plus à ses côtés qu^ Anselme, Obvier, Ego-bard et Thierry, qu We louve allaita dans la forêt des Ardennes. Vingt fois dans sa course isolée des troupes fugitives d^Infidèles Paper-
' RollaDd et un petit nombre de braves formaient Farriére-garde. — JnnaL Metens, — Daniel , Hist. de France , t. i , 453.
çoÎTent, et le i^ardent comme leur proie; mais à peine Tont-ils reconnu, qu^ls reculent pleins de frayeur , en se disant c^est lui. Cependant Roland et ses écuyers parlaient de chasse et d^amour, leur ame loyale et généreuse ne soupçonnait point d^embûches ni de traîtres , tandis que les dangers et bi tralnson guettaient le brave.
« L^amant de la belle Angéliqna suit le long défilé qui menait à nos frontières. Les sommets des hautes Pyrénées répandaient une nuit étemelle sm* cet étroit sentier que ressentent \eé escarpemens des rochers soorcilleux, et que dominent des masses pendan> tes et des forêts redoutées. A travers ces horreurs et ces ombres sinistres, Roland passe avec sécurité. Tout à coup un bruit sourd iait retentir la triple chaîne des échos sonores.
Le preux, sans s^effrayer, lève les yeux et voit la cime des montagnes hérissée de soldats nombreux '.
* Loop , duc de Gascogne , voubnt ▼enger Monud que Charlema^e araît vamcn , pofla set fokfato àam TOME II. l4
« Forts de leur nombre, et plus encore de leurs postes inexpugnables, les lâches crient au héros qu^il faut mourir. La grêle qui, dans Tardente canicule, écrase des moissons entières, est moins bruyante et moins obscure que la nuée de leui^ flèches siflOiantes. Leurs carquois s^épuisent, mais ils arrachent les mélèses, les sapins et les cyprès; ils font rouler des rochers énormes, qui, dans leur chute, détournent le cours des torrens, entraînent les neiges amoncelées. L^onde égarée écume et mugit, Tayalanche tonne et foudi^oie, des gouffres nouveaux ouvrent leurs flancs ién^ breux d^où s^exhalent des feux souterrains. A cette image de la destruction , à ce déswdre
les dëfil^ de Roncevaux pour attaquer l'arrière-garde des Français. 11 y a sur cette trahison plusieurs versions difiërentes. J'ai suivi celle qu'ont eux - mêmes suivie presque tous nos historiens. ( Foyez Eginh., in Vitâ CaroU^ magn. et in Annal, ad annum 778.) — Baronius, A. C. 778 et 81 a. — Daniel, t. 1, p. 4^^* — £t tous les Romans de Roland , dont on trouve l'extrait dans la Bibiiot. univ. des Romans, numéros de novembre et de décembre 1777.
des élémens confondus, on dirait que Funivers doit férir pour que Roland soit ëfanmié. « Ses compagnons ont dispvu; mais sanglant, mutilé, il se monlte encore debout , et c^est lui qui menace. Il plane sur le chaos; il lutte avec la nature; il triomphe de la mort qui Fassiège sous mille aspects dirers. O prodige dW grand cœur ! audace d*im paladin immortel ! les débris qu^on lui lance, les troocs dWbres, les éclats des pics fracassés, les cboulemens des montagnes, scmt aitfant de degrés qu^il escalade pour atteindre les hauteurs. Déjà son front terrible a dépassé Tabîme, les perfides le vcnent, jettent lecu-s armes et s^enfuient en poussant d^aflteux hurlemens.
(c Mais, hélas ! Tamas des ruines qui portent le comte d^ Angers s^écroule sous ce héros; il retombe au fond du précipice. Alors, pour la première fois, le désespoir hérisse sadievelure, et inonde ses membres nerreux d^ime sueor écumante. Tantôt il saisit son épée et 6rzffpe en insensé les rochers qu'ail fend, les arbres
qu^il pulvérise '; tantôt se jetant en funeux au-devant de la cataracte blanchissimte, il opposesa vastepoitrineaucoursde sesondes, qu^il veut dans sa furent repousser jusqu^à leur source ; tantôt il sonne du cor , et le son qu^il en tire roule comme un tonnerre dans les gorges de Roncevaux ; les monts ont tremblé, Tair a £rémi, les bétes féroces regagnent leurs tannières, le géant se cache entre les pins de la colline, et la sentinelle des châteaux lointains sHnquiète à ce bruit surnaturel qui se fait entendre jusqu^à Tarmée française.
a Elle a j soudain , connu le danger de Rolland; car lui seul pouvait faire résonner
• Ces hyperboles paraîtront bien exagérées; cependant elles sont fort raisonnables , si on ks compare à celles que les romanciers et quelques annalistes emploient dans le même sujet. On montre encore dans les Pyrénées une montagne dont le sommet pr^nte aoe grande ouverture , qui , dans Téloignement , ne paraît qu'une fente. Le peuple l'appelle la brèche de Roland , et croit que ce paladin la 6t d'un coup d*épée. 'Voyez les Voyages de Ramond et de Saussure.
avec tant de force le belliqueux instrument des forêts et des camps. Mais à mesure qu^elle avance à son secours, le bruit du cor s^afiaiblit j et n^est plus animé que par les derniers soupirs de Roland; il expire. . . . Les veines de son col robuste avaient éclaté, ses poumons déchirés vomissent à longs flots son sang qui bouillonne. . . il expire , et nos bataillons , entourant les bords de Tabîme, pleurent pendant trois jours sur le plus magnanime et le plus courageux des guerriers. i»
vm»
WMMàmiÈ EÉHIV«
Suite du même su/ei.
L^AMfSB française 8orl de ses paTillons au bruit des fanfares. La poussière , les travaux ^ les sueurs belliqueuses ternissent bientôt Tor et Tacier qui la couvrent, et déjà la BaTière fi^émit à la vue de ses drapeaux.
Tassillon, arracbé à sa fiitale ivresse \ saisit d^une main débile des armes qu^émoussa la volupté. Ce prince , vaincu dans une grande
* ÀmnaL LoùeL — Eginh. ^i/«]GffiW.*jiM^. — Cbronîquef de S. Denis, I. i ,c. 3. — Mëieraji Hbl. de France , t. i , p. 4^5.
bataille, est dépouillé de sa couronne et reté* gué dans un cloîlre ' .
Chariemagne divise ensuite ses cohortes en deux armées ' ; il mène la première contre les Huns, et ordonne à Teuderic de conduire la seconde contre les Saxons'.
La défjBQte des Bavarois consterne les peuples de la Baltique, et le chef des Abodrites maudit le jour où, violant ses sermens, il oublia la clémence de Charles , qui , après Tavoir soumis, lui laissa la vie , la liberté et le trône. Son esprit incertain hésite entre mille projets contraires. Enfin, il se décide à fuir pour cacher en un désert la belle Egilda, avant que des vainqueurs irrités ne TeHunènent captive, et ne condamnent ses mains royales à remplir à leur table la coupe des festins.
Cette fille chérie, instruite du dessein de son père, Fen dissuade en ces mots :
' Annal, Eginh. — ArmaL Nazarian, ^ Annai, Eginh. — f^it, et Aci. Ludov, piL — Gorcleuioy, Hist. de France , t. i, p. 553.
^ Annal, McWns. — (^ordcmo)', lieu cite.
Pourquoi parler de fiiite etd^exil, quand un peuple armé veille autour de tous avec fidélité? Si cependant vous redoutez Pissue de la guerre, dissipez vos craintes, en ofTrantlapaix à Charlemagne il vous Taccordera sans doute, puisque votre armée n^a pas encore lancé un seul javelot contre la sienne. Ah! si dès Fenfance je me plus à revêtir le costume du guer* rier^àdompter les coursiers les plus fougueux', ne puis-je aujourd^ui, pour un intérêt sacré surmontant la faiblesse de mon sexe, aller trouver le roi français dans son camp, et lui proposer un accord en votre nom ? Le sang qui m^anime n^est-il point celui de ces femmes intrépides, de ces compagnes du Gmbre et du Germain, qui maniaient encore mieux la hache et le bouclier que les fuseaux et les toisons ?
Elle se tait, elle rougit, car on loue sa piété filiale d^une résolution que lui suggère en par-
• Mézeray, Histoire de France , note sur Luilgarde , r^ voliune, 4^- — ^ttycz aussi Akain en ses Epîtres.
lie un autre senliment. Cette princesse croit revoir près de Charlemagne celui dont Fiinage est si vive dans son cœur; mais alors que sur son front cette douce pensée faisaitray ùDt ner Tespcrance, elle le colorait aussi dWe pudeur secrète; de même que sur la neige des Alpes on voitFaurore étendre à la fois la pour» pre et la lumière.
Elle part suivie de quelques écuyers. Après plusieurs jours de marche, elle voit flotter les banderoles des tentes françaises, et son cœur bat à Taspect de ces asiles guerriers , où elle croit retrouver celui qui préoccupe si fortement son cœur. Selon le costume des princesses de ces temps, un réseau captive ses cheveux ; la précieuse dépouille dumurina forme sa ceinture'; sa robe de brocard, semée de pierreries, est relevée par une agrafe â>loui»sante, et laisse voir un brodequin rouge brodé en or et lacé par cent cordons d^argent '.
' Aie. , t. 2. — Voyage dans rancienae Fnmce , sous Cbariemague , par M. Miéviile, t. 2 , p. 2i« ' Idem , lieu cité.
Elle s^avance, pleine du trouble secret, que domine, toutefois, la dignité de son rang, elle s^avance %u milieu des héros qui se pressent pour contempler cette noble étrangère. Le comte Teuderic la reçoit et lui a pp r end que Charlemagne, unique arbitre de la paix et de la guerre, et qui peut seul accepter les traités qu^elle vient proposer, combat contre les Huns dans les champs de la Pannonie^ mais un guide va pour la conduire jusqu^auprès du monarque.
Cependant les jeunes chevaliers français, que captivent lesaftraitsd'Egilda, briguent tous llionneur de composer son escorte ; Volrade et le connétable Geilon, les prenàen en puissance après Teuderic '; Isambard, Roger, Lantilde ,
' Les Huns occupaîent alors la Fannoni^, cette grande région qui comprend dans sa dÎTÎsîon actuelle la Garnie, la Styrie, la Croatie, la Carintlne, une grande partie de lAuu-iche , la Bosnie , FEsclavonie , une partie de la Hongrie , etc.
' £ginli., in riiâ CaroL niuf^n. — Cordemoy , Hisl. de France , t. i , p. SaS.
Astolphe, Romualdy Maugis et Vivian, son frère, déclarent quHls n^abandonneront point cette princesse aux hasards dWe marche pé^ rilleuse : la forêt obscure qu^elle doit traver» ser est souvent ensanglantée par les bêtes féroces; les Saxons fugitifs y répandent la terreur.
En vain Teuderic veut s^opposer à leur impétueuse ardeur; plusieurs d^entre eux, montés sur leurs coursiers, Vont attendre hors des barrières du camp Tinstant où partira Egitda pour sMlancer à sa suite ' .
Irminsut , instruit de ré)pignement de ces héros , prend les traits d^un guerrier , et répand cette nouvelle parmi les Saxons dis-
' Tous les historiens racontent que la méûntelli-gence ayant désuni les lieutenans de Charlemagne , plusieurs d'entre eux abandonnèrent le comte Teuderic y qui fut cerné par les Saxons , et défait par eu3^ au pied du mont Sintal. Le poète pourrait attribuer cette mésintelligence à des causes merveilleuses; celles qu*on propose ici ne seraient point , ce nous semble , indignes de l'épopée. Quant au fait matériel de la sé«dition , voyez EginL., in Fitd CaroL magn, — Cordcinoy , Veliy , Daniel et Mézeray.
perses , qu^l rassemble au pied du mont Sintal.
Ce sombre génie p^a point oublié les caractères runique» que jadis Tépoux de Friggft ÎTÊÊ^ sur le granit des rochers de la Scanie 9 et par qui s^opéraient les*^us surpre^ nantes métamorphoses * . Ces caractères , dont le secret puissant fut conGé à Iiminsul , vont aiqourd^hui seconder ses pernicieux desseins, en prolongeant Tabsence des impru^ dens paladins.
Déjà ceux-ci avaient traversé la forêt avec Egilda; désormais sans crainte pour cette priacesse , ils lui firent leurs adieux , et se hâtèrent de revenir aux postes de Thonneur.
Le crépuscule annonçait la nuit , les ombres des bois devenaient de profondes ténèbres ; Irminsul , hérissant des ronces et des buissons sur le chemin que devaient suivre les guerriers , en avait tracé un pareil , dont
• yojei à la fin de l'ouvrage la noie i" du U-eiaiéme récit.
le détour insensible à Foeil les éloignait de leurs tentes.
Le démon de la Geripanie attire ensuite les phosphores errans qui voltigeaient parmi los roseaux dW lac , et dispose leurs flamgies conune les'fcux du camp finançais. Les braves marchent toujours vers ces lueurs insidieuses, et toujours elles reculent dans le désert jjnais comment pourraient-ils s^apereevoir de Viwf mense espace qu^ils parcourent ? SHls cessent un instant d^exprimer Padmiration dont les a pénétrés la trop belle Egilda , c^est pour sV bandonner à des rêveries enchantées par son souvenir. Trompant ainsi la longueur de la route j ils favorisent eux-mêmes Terreur dont ils sont les jouets infortunés.
Tout à coup y au fond de ces sotitudes , où les attendent les prestiges de la magie , ib se U^ouvent devant un palais enchanté. Sa structure surpasse en élégance les édifices que ces héros avaient contemplés à Rome , lorsque , ayant suivi Charlemagne dans cette capitale du monde , ils demandaient quel peuple éton-
nant avait laissé de telles marques de son passage sur la terre'?
Deux rangs de sapins illuminés éclairaient les avenues de ce magnifique séjour. Lespontslevis , les créneaux , les tours , n^en défendent point Faccès ; une douce mélodie conviait , au contraire , ces guerriers à pénétrer sous les portiques, où ils sont accueillis par des essaims de jeunes esclaves j belles comme les vierges dont Fimagination du Scandinave a peuplé les vergers d^ Asgard ; belles comme les images dont le Calédonien a rempli ses nuages reUgieux, ou comme les houris que le Musulman espère dans le septième ciel : elles ouvrent les portes d'aune vaste salle , où sont introduits les enfans de la France , qui reconnaissent avec plaisir , sur les dômes , sur tes lambris, Temblème national des lis et des abeiUes. Là s^élève un trône de rubis et d^es-
• Eginh., fita Carol. magn, — j4nasi^ in Adrian, — Paul. Diac, Hist. Longob. — Mëzeray , Hist. de France, t. 1 , régne de Charleinagne. — Yelly , Hist. de France, I. I , p. 39^.
cai'boucles , une princesse y est assise entou** rée d^une cour nombreuse, n Etrangers, leur (( dit-elle , vous êtes sur le territoire des Suè- <( vesy les plus fidèles alliés des Français , (( depuis que la belle n Hildegarde , gage de <( cette alliance , quitta le palais du duc , son <c père , pour s^ unir à Char lemagne ' . Cette rei^ <( ne était ma sœur chérie ; et tandis que les <( nations voisines se livrent aux fureurs d^une <c guerre insensée , nous goûtons les délices « d^une paix inaltérable , et nous célâinmt <r maintenant Tanniversaire de lliymen qui « nous Fassura. Prenez donc place au festin <c de Thospitalité ' , partagez notre allégresse } <( demain Paui^ore vous montrera la roule « du pèlerin et du guerrier, n
Charlemagne , cependant , ne s^est point
» Eginh., rHa CaroL /h<î^. — Thcg. , Fita Lud.p(ii. — Munster en sa Cosmographie. — Mézeray , Histoire de France y t. i , p. 482, à la fin du règne de Gbarle^ iiiagne.
» Tacite , de Morib. Germanor. — Frocope , ik Bell. Goihic.y 1. 2, c. ^5. — Peloutier, Hist. des Celtes.
-^ «îîig —-
abusé sur les périls et les hasards qu^une cod*^ iition redoutable multiplie contre lui. S^il succombe , la puissance dlrène n^aura plus d^égale; s^il est victorieux ^ il saisira le sceptre des Césars et rétablira Tempire d^Occident.
Plongé dans ces grandes pensées y il méditait ayec sagesse lès moyens de Tattaque et de
la défense ; il veut , en divisant son armée y combattre d^abord des nati(ms éperses» &ciles à soumettre y pour réunir ensuite toutes ses forces y et les mesurer avec celles que les Gi^cs , les Sarrasins et les Danois rassemblent par terre et par mer dans les champs de ritalje \ où se terminera enfin cette querelle importante.
Ce roi attaquait alors la Pannonie , où sV taient établis les Huns, fatigués de carnage et de conquêtes. Ils avaient construit dans ce pays neuf villes , ou plutôt neuf citadelles
' Annal, de Cedrenus. — Chroniques de Tliéophane. — Egînh., Fiia Can*l. magn, — Aimoin , I. 4. — Méleray , Hisi. de Fr., t. i , p. 439, règne de Cliarleinagnc. — Veily , Hirt. de France , t. i , p. fyii^ TOME u. l5
inexpugnables ' . Chacune 4^ ces places élait munie d^uu triple fossé , d^une haute palissade et dW mur circulaire qui y se repliant quatre fois sur lui-même , renfermait dans un labyrinthe de remparts y les foyers et les familles de ce peuple sauyage ' .
. «Ces diverses enceintes étaient si rapprochées, que, du haut de leurs tours , les sentinelles s^entretenaient facilement , et qu^au moindre signal de danger, toute la nation armée se rassemblant par des conduits souterrains , se portait en un moment sur le point menacé^.
C^est dans leurs repaires que ces Scythes
' Quelques bbtor^ens, disent sept , et ils appellent ces forteresses des Ringues. Foyez la description qa*en font Eginli. , in Fitd Caroi, moffn, — AnnaL Fuldens» — Munster en sa Cosmographie. — M^ray, Histoire de France, t. i , p. 444- — Velly , Histoire de France t. 1 9 p. 4^9 et 43o.
^ A m. Marcel, y \. i5. — Eginh., Annal, «t VUa Carol. magn, — Crandes Chroniques de S. Denis, de D. Bouquet. — Mézeray , et Velly , t. 4 > lieux cites.
^ Velly , Hist. de France , t. i , p. 43o.
barbares on^ cache les restes des royaumes (ju^ils ont dévorés; cW là que sYtaient entasséeSy sous leurs Tnains sanglantes, lesdéjpouil- •les des Grecs et des Romains y qui eux-mêmes avaient dépouillé Tunivers.
Charles ùài attaquer la première de ces forteresses. Après le combat qui fut très long, un bruit éclatant sYlève au-^lessus de tout autre bruit. Sur le sommet du fort, les chevaliers français font résonner les cors et les trompettes ; ce son triomphal achève de disperser I es tiuns , et sur les décombres flot te Poriflamme de Charlemagne.
Cependant les bras des vainqueurs, araiés de leviers puissans, ont rompu les portes souterraines où les Huns avaient déposé leurs innombrables conquêtes*. Les Français y
' Tous les historiens parlent du butin immense que les Huns avaient entasse dans leurs repaires , et qui lomba au pouvoir de Charlemagne. f^ojrez Eginh. , in Annal, Fuldens, — Adon, Chron, , an. 795. — AnnaL Franc. Mctens, — Grandes Chroniques de S. Denis , I. f) du Recueil des Histoires de France de D. Bouquet. — \iA\y , Hist. de France , t. i , p. 43i et 4i3. — Mé-
pénètrent avec des flambeaux , cpii , éclairant ces amas de richesses, font resplendir jusqu^au fond d^wie avenue immense l^i^ent, For, les pierreries, les armures enrichies des feux du rubis et de Tazur des saphirs, les meubles opulens, les sceptres et les couronnes. O spectacle curieux ! moins encore pour Toeil ébloui que pour imagination étonnée, de retrouver dans ces monceaux précieux les antiques héritages de cent peuples célèbres , tour à tour vaincus et dépossédés. L^histoire et la poésie rêvent en silence devant ces vastes trésors qui, après avoir circulé dans TEgjpte , dans PAssyrie, dans la Perse, à Tyr, à Carthage, en Grèce, en Italie, sont venus s^ebgouffi^r dans les abîmes creusés par des barbares. Voilà <lonc où devaient aboutir ces fiuiestes
zeray , Hist. de France , t. i , p. 45o, n'exprime ainn : (( Il se rendit inaîu^ de leur principale Ringae* Il j u trouva des U'ésors immenses que ces brigands avaient <( amassés du pillage de toutes les provinces voisines K pendant deux siècles. >i
du luxLe, de la cupidité el de Tambitioa d«s mortels !
A combien de culte divers y à combien de fêtes, de solennités et de banquets , ces magnifiques objets ont prêté leur splendeur ' !
Ce nombre infini de vases, de trépieds furentils consacrés dans le temple de Delphes par les vainqueurs de TÉlide ? Ont-ils soldé rimposture sacrée des oracles antiques? Ornaientils la marche triomphale d^un Alexandre sous les portiques odorans de Babylone, ou dW consul romain sur les degrés du Capitole?
Virent-ils la vestale surveiller leurs feux sacrés, ou la prêtresse de Phénicie les souiller de sang humain, ou les viei^es de Chypre et d^Amathonte les entourer de festons de roses?
Ces candélabres, ces lampes, ces simulacres d'or, ces riches tributs arrachés aux gouffre» de rOcéan et aux entrailles de la terre où la
■ La plupart des trésors antiques et précieux dont on parle ici ont été donnés depuis par nos rois au cierge de France, f^nyez les inventaires des églises el abh,tyes , et notamment de I abbaye de ^aint-Denis.
luaio d\m Dieu prcvoyant les avail caches; tous ces ornemenssompliicux, chefs-d'œuvre des arts et parures des palais , étaient-ils aux prostitutions de Sybaris , d^Alexandrie , de Capoue, de Baies, de Caprée '? Paraient-ils les demeures de la tyrannie ou les bains de la valupté ? Furent-ils témoins des pales terreurs deresclave tremblant, ou des langueurs étalées sur un lit de pourpre et dHvoire par la courtLsane adorée d'^un Césai* ou d^un proconsul, qui payait son amour avec les impots des peuples opprimés? Quels exploits ont vu ces armes otincelantes? Dans quel sang ces glaives fulminans ont-ils trempé? Faut-il admirer ou frémir? Faut-il s^enchanter ou s'indigner?
Les voilà donc ces biens funestes qui :perdirent tantd^Ëtats ! ces biens corrupteurs, par qui furent payés tant de biîgues, d'assassinalB de proscriptions! par qui Uome fut tant de lois mise à Tencan^ et lanlde fois en proie aux peuples barbares !
' Suclon., /// Tibir, — Taiitc, /'>/>/.
Que de guerres n^ont-ils pas allumées! Que de sang et de pleurs ils ont fieiit répandre! Par combien de trahisons et de perfidies ils furent disputés et ravis.
Ah ! si Fart, par un prodige nouveau, pouvait fondre les trésors de tant de nations en un monument expiatoire, s^emparant du burin véridique de Phistoire, il j montrerait des cités livrées au pillage , des peuples dans les fers, des rois détrônés, des vierges déshonorées y des orateurs corrompus : ||artout le mérite , rinnocence et la vertu immolés à Tin- Irigue et à Intérêt; partout le luxe, la débauche, la vanité avec leurs couronnes fimées, et leur sourire sans bonheur.
Mais enfin, ces &tales richesses que, de vie toireen victoire, les Sésostris, les Cambyse, les Alexandre, les Paul-Ëmile, les César, les Odoacre, les Attila, ont fait parvenir jusqu'aux pieds de Chai*lemagne, vont sous les lois de ce héros se purifier de toutes leiu's souillures : non, elles ne causeront plus la douleur des peuples, mais elles doteront les édifices con-
sacrés à la mUèt*e et à la vieiUesi^e; par eUe& croîtra bientôt la prospérité des lettres, du commerce, de la navigation \ de Tagriciilture; et dans toutes les veines de la France, vacouH 1er, comme un sang précieux, cet or ^puré dans son cours.
Tandis que les guerriers français transportent ces opulentes dépouilles dans leur canqp, Pambassade d^Égilda demande à être iotroduite près de Charlemagne. A peine ce ino*narque a-t- Rappris que la princesse des Abo* drites est députée vers lui, qu'ail veut de suite revoir cet objet tant rêvé naguère. A son ai^ rivée, le souvenir d^amour qu^il en conservait se réveille, grandit et devient Tamour kâ-
même. Ecartant un appareil in^rtun, e^est sous le nom d^un de ses chevaliers qu^il veu| se présenter àÉgilda, afin de ne point Thumiliw par Taspect imposant du vainqueur de son père.
Plein de ces pensées, il anive au pavillon
* y oyez à la fin de i'ouvragc la note 2 du U*eUiçuic reçu.
oti était descendue la princesse, et se fait an^ noncer comme un officier que Charles envoie près d^elle pour traiter en son ncmi. Selon son usage, le monarque était vêtu d^un simple sayon de laine bleue, qui descendait jusqu^aux genoux, et couvert d^un manteau sans broderie; ses jambes et ses pieds étaient ceints de de bandelettes de diverses couleurs * .
Charlemagne, sous ce costume, se montrait à Egilda tel que déjà elle Pavait entrevu, tel quHI avait occupé sa pensée; et sans le savoir il entretenait Terreur de cette jeune beauté , qui n^avait cru voir en lui qu^un simple paladin, lorsqu'elle le rencontra dans les forêts de Bdeckelbourg.
Quel fut donc son bonheur de le retrouver d'abord dans le camp français! mais aussi quelle fut sa contrainte, quand elle dut recevoir, comme un inconnu, celui auquel lin secret amour eûtvoulufaireun plus doux accueil ?
■ Mémoires de rAcadéiiiie des Belles- Lettres , t. 6 , p. 729. — Voyage dans TaiicJennc France , sous Chavfemague, par M. Miévitte, t. a, p. 5.
Charlemagne, que. ravit le charme de sa voix et la grâce louchante de ses discours, ea-r gage avec elle un entretien qu^il prolonge, et surprend dans ses yeux, le retour des sentimena quHl laisse éclater.
Rentré sous sa tente, il &it appeler sQn&vori Eginhard , et lui parle en ces termes :
<c Eginhard, depuis ijue la mort m^enleva u mon épouse , les intérêts de la France m^en- K gagent à former de nouveaux nœuds. Par* H mi tous les peuples dont Tinstioct bellî- « queux se tourne sans cesse contre moi , u il n^en est point de plus redoutable que (c ceux des rives de la Baltique '. Mon épée , « il est vrai , les a déjà soumis % et peut les « soumettre encore ; mais quoi ! les monat- (( ques nWt-ils pour médiateurs que la vie- (( toire et Tesclavage? ne peuvent-ils âmen-
' J/mai.. Egifih' — /énnal. Met en. s, — Monack. Rn^ '^oL in VUâ CaroL niagn.
" Eginh.,f/i Annal, et f'itd CaroL magn, — AnnaL Meten.s, — Annal. Fn/(irn.s.
JS.
1er qu^ayec du sang un trône où Dieu les plaça pour le bonheur des humains ?
« J^ai pensé que, si la nation des Abodnies était liée à ma cause par des nœuds sacrés, elle pourrait aisément contenir ses voisins turbulens , et leur donner Texemple de la fidélité ' . Le roi qui règne sur cette nation , possède une fille dont la renommée a bien des fois vanté à ma cour les vertus et la beauté. Elle vient, au nom de son père, me proposer des traités ; qu^elle en soit le gage: mon cœur d^accoi*d avec ma politique me conseille cet hymen pacificateur. Pénètre donc dans les lieux où Ton garde mes « trésors , chaîne vingt esclaves des présens « les plus magnifiques , va trouver ensuite cette te prin cesse que tu instruiras de mon amour M et de mes vœux. Tandis que tu prépareras a ainsi mon bonheur , je vais le mériter par « de nouveaux exploits. Des neuf fortresses <( qui cachaient un peuple agressem*, huit
' Les AhcKlrites de vinrent en elFet les allies <ir Cli<irleninf;ne. f oyez les auteurs cités. •
n élèvent encore leurs remparts ; j^ai fait pré-
<( parer un nouvel assaut, et c^est à mon re|our
<c qu^au Biilieu de oMin armée je confirmerai
c( à la belle Ëgilda Toffre que tu vas lui fair«
(( en mon nom*. )*
Il dit , et donnant le signal de Tattaque , il
conduit ses gueriîers vers les murs où les Huns s^étaient réfugiés par des souterrains
secrets.
Éginhard , fidèle aux ordres de son maitre , les a bientôt exécutés. Egilda reste lûn^-tenqMi immobile de surprise et de douleur ; car, ignorant toujours que le chevalier dont elle était éprise fut Charlemagne lui-même ^ elle ne pouvait supporter la pensée d^une alliance repoussant ses sentimens les plus chers.
« Sort cruel I s^est-elle écriée , ne ni^aa-lu « conduite de si loin , ne mWtu présenté dm *f nouveau les promesses de Tespéranœ , que <( pour m^en séparer à jamais? Ah ! si un re- « gard a suffi pour allumer ma flamme ; si ^
' Ëginh., in Htà OiroL magn. — Vclly , Histoire de France, t. i , p. 4*49 et 43o.
« ne croyant plus revoir Tobjet de mes vœux «( inaltérables et fidèle au seul souvenir , je <( dédaignai pour fiiire triompher son imag» , u la main des princes de la Germanie , doisrje <c à présent qu We entrevue moins rapide , et <c qu^un entretien si conforme à mes songes u flatteurs ont justifié mon amour ^ etm^ont <( appris qu^il était payé d^une tendre récita procité ; dois-je donc le sacrifier à Tambi- «( tion d^être la compagne d^un monarque « superbe ? Ah ! périssent tous les trônes de •4 Tunivers , avant que leur vain éclat puisse n me séduire ! Mais, hélas ! si je refuse la <( main du roi y ne peut-il , indigné dé cet af- « front, s'en venger sur mon père infortuné?
« et j^attirerais ainsi sur sa tête la foudre' que « j^en voulais écarter. »
Tout à coup se levant comme inspirée pal* une grande pensée , elle se décide à fuir loin de ces lieux, afin de ne point offenser Charle-^ magne par un refus, et de rester fidèle à son amant.
Déjà la nuit répandait ses ombres, quand
Ëgikla, sans suite et montée sur un rapide coursier s'échappe du camp français. Elle en avait dépassé les barrières, lorsque le bruit des fan&res frappa son oreille ; c^était Charlemagne, qui, à la lueur de mille flambeaux^ revenait victorieux, entouré de béros et de trophées. (( Hélas! dit Egilda, il est parmi ces « chevaUers celui que je ne verrai plus ! Ah ! « du moins une seule fois encore. )> Elle dit, et cherche à le distinguer dans la foule ; mais les larmes qui couvrent sa vue d^un voile humide, Péloignement, les ténèbres que dissipaient à peine les clartés douteuses des flambeaux, tout lui dérobe Taspect des objets; et le regard qui allait changer sa destinée se perd dans le vague des airs obscurcis.
Par degré le cortège s'éloigne , le son des instrumens guerriers s'aflTaiblit, les clartés disparaissent, et la triste Égilda, se retrouvant au miheu dç la nuit et du silence , s'^enfonce dans la froide solitude.
Tandis que Giarlemagne triomphait si rapidement des Huns , les Saxons réunis en
grand nombre font retentir de leurs cris de fureur les échos du mont Sintal, et s^élancent avec impétuosité vers le camp de Teuderic.
Nos guerriers , dont la plupart des chefs sont éloignés , surpris pendant la nuit y presque nus et sans armes, tombent sous le fer ennemi ou se dispersent en désordre * . Teuderic essaie en vain de les rallier sous ses oriflammes. « Soldats fiançais , soldats de Charle- <( magne , leur crie-t-il , où donc avez-vous u appris à fuir? Retournez la tête, vous rei< connaîtrez les Saxons que vous avez tant « de fois vaincus , et qui doivent être plus a effrayés de vous suivre que vous ne devez u Têtre en les évitant. Arrêtez-vous devant «( eux , vous les verrez y comme à Sigebourg « et à Brunsberg , vous tendre des mains il suppliantes. » Mais ces généreuses paroles ne sont pas entendues , et Tinfortuné Teuderic , entraîné lui-même par ses troupes fu-
• Annai. Eginh. — Mczcray , Hisloire de France , t. I , p. 4*^6. — Velly , Histoire de France , t. i , p. 4i4 et 4i'>-
«;iliyes, les suit en menaçant jusque sur les bords du Veser , où il essaie encore de les rallier.
Que disaient cependant les chevaliers dont Tabsence causait cette défaite sanglante ? Retenus par les artifices infernaux à la table enchantée, ils y prolongeaient de &tales délices. La triple magie des parfums , de rharmonie et des breuvages, fait couler dans leur sein une voluptueuse ivresse , ils ont oublié les canqps et les victoires.
Une main subtile exprime, dans les coupes qu^ils vident tour à tour , les sucs assoupissans des pavots. Soudain les liens invisibles d^une léthai^e insurmontable captivent Texistence de ces paladins ^ et les génies évoqués par Iiminsul les transportent dans une île du Veser.
Les premiers jours du printemps allaienl enfin luire sur la terre omsolée ; mais la tardive Germanie était encore blanchie par les
trimas.
Bientôt les prestiges de la féerie , changeant
le$ lois de la nature , vont ùàre de cette île
aride un séjour enchanteur.
Les essaims dés puissances surnaturelles ,
qui souvent apparurent aux amans des Muses sous les noms divers de Zéphiresy de Gnomes, de Sylphes , de Lutins, de Farfadets, de Ginnés , de Péris , puisant à leur gré dans les sources de la rosée , dans les flanunes de Téther , dans une atmosphère de parfiims , en rapportent des trésors qu^ils répandent sur nie , dont ils font un asile délicieux.
Ils appellent , pour Panimer et Tembellir davantage , cette foule de vierges ravissantes qui habitent une sphère inconnue pour nous.
Cest là qu^Hésiode trouva les illusions de sa riante Théogonie , et qu'^Homère chercha Calypso , Circé et leurs nymphes ; c^est là que Virgile vint choisir les blanches Néréides, dont les doigts délicats filaient des laines verdoyantes dans les grottes liquides de Cyrène; c^est aussi de là qu'^Ovide revint sur la terre , enrichi de mille fictions ingénieuses ; c^est
dans ce monde intellectuel qu^un jour la muse TOMB II. 16
-~ a4ti — du Tasse devait apercevoir les beautés qu^eile conduisit dans les jardins d'Arnùde; là encore le Camoëns rassembla celles qu^il livra aux. amoureu\ transports des Lusitaniens, et c'est enfin dans ce pajs de prestiges où tes poètes orientaux découvrirent les viei^ ges des bocages d'Irera'.
Quelle fut l'extase des guerriers de Charlemagne, quand, à leur réveil , ils contemplèrent ce séjour!
Au-dessus d'eu\ rayonne un ciel d'azur; une douce température, qu'aromatisent les fleurs les plus suaves , pénètre leurs sens amollis , et leurs coeurs se remplissent de langueur, et de volupté.
Là , peuplés d'oiseaux harmonieux , sont des bois de lauriers rose , semblables aux bosquets de Hle d'CEa que l'Aurore avait choisie pour ses danses et ses chœurs '. ici des
■ Les bocages fabuleux d'irem sont célèbres dan» toutes les poésies des Orieutanx ; c'est ik qu'ils placrni les amours du rossignol et de h rose.
• Homère , Od^sis. , 1. is, au commencemerit.
— a47 — Ueiveaux profandâ, des «ntres (apissés de lierre et «le pampres, où Pou n'entend t^ue le doux bruit des ruisseaux et des cascades , nourrissent ïous leurs frais abris une ombre verdoyante où .se plaît Paimable essaim des rêveries et des soudes.
De ces hauts peupliers, les colombes et les lourlerelles s'abattent sm' des prés d'anémones, devioleiles, de'safran, puis revolent en roucoiUant sur les myrtes et les orangers.
Mais quel attrait irrésistible ramour ajoute à ces beaux lieux l Aux regards des chevaliers français apparaissent des nymphe» gracieuses , qu'une magie trompeuse éloigne sans cesse pour irriter encore plus leurs désirs.
Tantôt, à travers les branches vacillantes d'un boLs de lilas , ils voient flotter les phs de leurs robes et de leurs écharpes ; tantôt ils entendent leurs douces voix que répètent les ^bos; ici dans ces bassins écartes , û charme! ôdélirc ! ils les voient folâtrer presque nues; mais à peine se suul~ils iipprochés, qu'elles
disparaissent sous les festons de jasmins Aùtkt les ondes sont couronnées.
De détour en détour ils poui^suivent , dans les agrestes labyrinthes , ces beautés légères ; elles se laissent surprendre quelquefois dans Tobscurité des grottes solitaires , et les Frah-çais ivres de volupté les tiennent enfin dans leurs bras; mais soudain elles s^échappent furtivement en riant de la confusion causée par leurs malices.
Consumés de désirs , fatigués de transports, ils s^asseient sur les gazons émaillés ; alors une voix, que les harpes accompagnent, chante Famour, son martyre et ses délices.
Ce qui ajoutait surtout au charme de cette île fortunée, c^est que hors de ses rivages s^étendaient au loin des lieux froids et stériles, sur lesquels la magie n^avait point opéré ses prodiges , et qu^elle avait laissés subordonnés aux lois ordinaires de la nature.
Le Veser, enflé par les neiges écoulées, tramait alors avec un horrible firacas les glaces brisées , les débris des cabanes et les
— «49 — arbres déracinés. Sur le bord opposé ^ la canrpagne, encore couverte de neige, n^oflfrait que le deuil, TépouTante et la solitude.
Quand , sur les contours de Tîle enchantée y les chevaliers observaient cette scène afTretise , ils se rejetaient avec transport dans le sein du délicieux séjour , où le printemps , comme un jeune roi sui* son trône , semblait fouler à ses pieds rhiver chargé de chaînes bruyantes.
Parmi les Français captivés dans ces jardins , était le jeune Maugis , si célèbre dans nos vieilles chroniques'. LorsquHl était encore à la mamelle , la belle Ysanne , poursuivie par les Sarrasins , Tavait perdu dans les bois voisins du château d^Aigremont ; laféeOriande % en traversant les airs , entendit les cris de cet enfant , et le trouva si beau qu^elle remporta dans son palais de Rosefleur ,
* Histoire de Maugis d'AigreinoQt et de Vivian , son frère, etc. , rapp. dans la Bibliotb. unir, des Romans « juillet 1778 , 1*' vol., p. I.
* Hist. de Maugis, lieu cite, p.. 10. — La fée Oriande , sœur du magicien Baudri , figure dans plusieurs romans du siècle de Charlemagnc.
ou elle réleva avec soin . Ce fut la que Mm^s^ inidë à tous les mystères de la magie , apprit ji connaître les maléfice^, les amulettes et les talismans. Ce charmant paladin avait quitté la divine Oiiandt pour chercher les hasards et la gloire.
Dans les bocages ou ilest nstenu avec ses compagnons, il a remarqué une jeune nym^ phe, dont tes grâces lui inspirent une vivepas* sion. 11 y rêvait , lorsqu^il la vit' fendormie sur un tertre émaiUé.
Palpitant de désir, il s^approche et contemple tant d^appas : Créature*charmante, dit-il, goûte le repos que tu ravis à mon océOp; mais sache du moins qu'un cavaher qm t^tt^ dore a respecté ton sommeil. Il dit : et imlè9e furtivement Tanneau brillant au doigt de cette jeune beauté. Mais de quel étonnement il est frappé , lorsqu^en le portant vers ses lèvres , il reconnaît autour de la bague des çi^ractères infernaux que son fut lui aprit a distinguer! Alors ses yeux se dessillent., il reconnaît le piège dans lequel ses frères
d^armes et lui sont indignement retenus.
Rougissant de honte , il brise ce talisman.
Soudain Téclair brille, la foudre gronde. Pair s^cdiscurcit , etj la terra a tremblé • La perfide l^rène s^éveillant à ce bruit, se dresse en fixant sur Maugis des regards étincelans. Ses traits s^allèrentet se décomposent rapidement; ses yeux se creusent ; son teint se plombe ; sa cheyelure se hérisse , et sa bouche élargie est souillée d^une écume sanglante. Elle pousse un cri affi*eux , et moitié spectre , moitié serpent, elle fuit à travers les broussailles.
Cependant \m charme de l^e enchantée s^est évanoui; Bfaugis, revenu de sa stupeur, ne voit plus qu^un rocher stérile couvert de neige et de lugubres sapins.
Les guerriers confus déploraient leur triste erreur, lorque , sur la rive du Veser ils entendait des cris de guerre mêlés au bruit des trompettes.
(Tétaient les Saxons qui, vainqueurs des Français , les poursuivaient avec furie ; et nos malheureux guerriers, pressés par leurs
épées se précipitaient en fouie dans les ondes ' « A ce spetacle, les chevaliers désabusés versent des pleurs de rage , et veulent leur faute par un trépas héroïque • Us s\ cent dans le Veser, à travers les glaçons et les dépouilles dont son cours était eny^armssé; ils abordent la rive ensanglantée , et se mêlent au combat où ils ramènent les Francus fugitifs.
Le désespoir a doublé leur valeur . Ce ne sont pas des guerriers , ce sont des lions nigissans, des tigres altérés de carnage^ que le carnage ne peut assouvir ; ils s^enfencent dans Pépaisseur des battaillons ennemis; des rangs entiers sont moissonnés par leurs glaives; toute une armée entière se disperse devant eux :
mais aussi n^attendaient-ils que la victoire pour expirer ! Percés de traits, épuisés de blessures, leur courage , plus merveilleux que la nature, paraît seul soutenir leur existence; aus*
■ Eginh. , in Annal, — Mcxcrây , Histoire de France^ l, I, p. 436. — Velly, 1. i,p. 4i4ct4i5.
sitôt qu^ils voient fuir les Saxons , ils rassemblent leurs forces pour rejoindre le comte Teuderic, se jettent à ses genoux , et meurent en prononçant les noms de^ Charlemagne et de patrie, dont ils implorent le pardon '.
Les guerriers d^Irminsul, exaltant leur succès , en font circuler rapidement la nouvelle parmi leurs peuplades , et appellent aux armes celles que les anciennes victoires de Charlemagne glaçaient encore de terreur.
Les Sclavons, les Wiltses, les Sorabes, accourent se joindre à eux pour achever la défaite de Teuderic , et leur innombrable armée voit arriver à sa tête un chef qui seul en doublait les foix^es. Cétait le fier Theudon qui , après avoir défendu vaillamment les remparts des Huns , s^était échappé à travers leurs débris y et avait rassemblé le reste de ses guerriers ftigitifs , quHl amenait aux Saxons , pour tenter encore avec eux la fortune des combats.
^ Les historiens rapportent que les chefs pënëtrés du repentir de s'être inudnés voulurent , pour expier leur faute , se faire tuer dans la bataille^
Ce roi barbare avait reçu de secrets avis d'Adalgise, de Constantiii et d^ Aliatati , rcH de Cordoue'. Ces che& de la ligue rinyitaienl à occuper Charlemagne dans la Germanie par des attaques fréquentes , afin de le détourner de ritalie, où se rendaient par mer et par terre des peuples nombreux pour conquérir cette belle poi'tioa de Tev^ire d^Occident , et démentii* ainsi le destin qui semblait aj^peler le vainqueur de Didier à r^;ner sur cet em* pire.
Charlemagne croyait que Teuderic avait dompté les Saxons , ^and il apprit sa défiâte et ses dangers. Ce général, trop fiiible pour résister à Farmée ennemie , i^joignit en hâte le roi des Français. A ces nouvelles, ce prince,
* Roi des Arabes, ea Espagne ^ il avait de grandes forces navales , et fut cependant vaincu par la flotte que Charlemagne envoja contre lui. Je rattache cette victoire li Taction épique, bien qu Aliatan ne fût pts coalise avec Constantin et Adalgisc , lorsque les troupes de ceux-ci descendirent en Italie, ^ojez Marmol., I. 2, c. no, 21 et ai. — Dupleix et Mëieray, Histoire de France , i. i .
loin de sentir plier son courage , conçoit un secret orgueil à lutter ainsi avec le sort : il ne considère les périls que comme autant de gei^ mes de victoires. Renfermant désormais dans son cœur les pensées d^amour et dliyménée , il s^abandonne à son génie , à sa vaillance , va au-nlevant de Teuderic pour le consoler par un triomphe , et venger le sang français dont foment les plages du Veser.
Tandis que Charles et Teuderic mêlaient leurs bataillcms, les Huns, les Saxons, et d^autrès nations germaniques, se réunissaient sous les mêmes drapeaux ; des deux côtés on s^attaque bientôt avec une égale intrépidité; la bataille fiit longue et terrible. Monté sur son coursiei' , que les chroniques nomment Romaléon ' , et armé de sa célèbre Joyeuse' , Charl^nagne , que suivent les plus braves chevaliers, met en fuite les Saxons, les Sorabes et
* yoyez les vieilles Chroniques et le poème de Charlemagne, par Le Laboureur.
' ^vjrez la Chronique attribuée à Tarch. Turpio.-^ Les grandes Chroniques de S. Denis , t. 4 des Uist. fr. de D. Bouquet. — - Nicolle Gille^ Ann. de France.
les Sclavons. Mais les Huns, fidèles au serment qu^iLs avaient fait de mourir plutôt que de reculer d^un pas, soutiennent avec le courage du désespoir tout refibrt des légions que le roi fi[tmçais leur oppose , et dont il avait donné le conmiandement à Gérold , comte de Bavière*, et à Henri , duc de Frioul '. Ce dernier s^était déjà plus d^une fois signalé par ses exploits sur les Huns. Depuis long-temps^Theudon cherchait Foccasion de le combattre; il avait promis à ses Dieux sanguinaires de rim-
moler à leurs autels , sHl tombait en son pouvoir. Dès qu^il Peut reconnu dans la mêlée , poussant vers lui son coursier, il s^engagea entre eux un de ces duels si pleins d^éclat dans Tépopée. Celui-ci , décrit par un poète habile, aurait Tintérét de ceux d^ Achille et d^Hector, d^Énée et de Tumus, de Tancrède et d'Ar-
* JnnaL Fuldens. — Eginh. , in AnnaL — C' même à Heori , duc de Frioul , et non à Charlemagne, que les historiens attribuent les victoires que ce monarque remporta sur les Huns.
» Eginh., in Annal* et in Fitd Carol. magn.
gant , et de tant d^autres terribles adTersaires, dont la fureur transforme la masse des combattans animés jusqu^alors en spectateurs que la surprise et la crainte tiennent tout à coup immobiles.
Henri et Theudon expirent tous deux de leurs blessures. Les Huns, privés de leur chef, se soumettent au roi français, et les Saxons, les Sorabes , les Sclavons , imitant leur exemple , lui livrent des otages ' .
Maître de la Germanie , Charlemagne peut enfin diriger ses pas vers les champs latins , où tant de fois le sort agita son urne fatale , et que tant de fois aussi choisirent la fortune et la guerre pour théâtre de leurs caprices conune de leurs fureurs.
Cétait dans cette partie de Tltalie , appelée la Grande-Grèce par les anciens, que devaient lutter rOrient et rOccident , allant enfin ti-
' Annal. Eginh, — AnnaL Metens, — Annal, Loi^ sel. — Monach. EngoL in FUd CaroL magn. — AnnaL FuUiens, -^ Chron, Aîoissiac,
rer au sort le rang et la gloire ' . Dans une bataille décisive , jamais Charlemagne nWait eu à combattre une armée semblable parle nombre à celle qui , sous le commandement d^Adalgise, de Constantin et du patrice Jean\ venait sur mille vaisseaux kii disputer Pwi* pire des Césars , et menacer les fix>ntiërea de France.
Muse ! on entendrait ici le poète évoluer ta mémoire ; elle redirait les noms des chdb et des peuples divers qui s^étaient armés contre les Français : la mer Tyrrbénienne et le golfe de Tarente, couverts deletu*8 navireà; leurs innombrables drapeaux flottant dans les deux Calabres , dans les vallons de TApiilia et de Fantique Lucanie, pays fertiles ^ dâîcieux , mais trop souvent noyés dans le sang
* C'est dans la Calabre et dans les champs voisins que Charlemagne triompha des Grecs et des pea|fei du Nord , suscités par Constantin et Adalgise. Voyez Cedrenus , Théophanes , Fginhard , et les Annales de Metz, de Fulde,etc.
■ Cedren., in Càmpend, — Thëoph., Ann. — Aim., i. 4* — D« Bouquet, Recueil, t. 5.
— aSg — âes nations et où les Samnites , les Carthaginois, et les gladiateurs de Spartacus, furent trois Fois vainqueurs des Romains*. Depuis ces temps le laboureur, en remuant cette terre belliqueuse , heurta souvent les casques et les glaires rongés de rouille; il trouve encore aujourd'hui dans les sillons héroïques les dépouilles des guerriers français mêlées aux débris des races de Tantiquité.
L^avant-garde de l'armée , qui marchait contre Charles , était composée de mille soldats , nés dans les murs de Bénévent , ville bâtie par Diomède; ils étaient campés non loin de leurs foyers, dans tes campagnes où coule l« Vergelus, que traversa jadis Annibal sur un pont de cadavres'.
Lés Bénéventins allaient aflronler la mort
' Tite-LWe , Hisl. — Florin , HtsL , l. i. — Plu- (arque, Tieii d'Anuibal, de Pompée et de Crassui. — Placido Troj'ii , Tuoria générale riel Rcamc di ?iapoU , t. 1 , pan. 1, p. 2811.
* Placido ïrovli , hloria générale ftel F.fame di Napoii, 1. I , part. 1, p. -j83. — Voya^ pUioresque de MiiplM, (. 3.
sur les pas de leur duc Arichise et de la belle Almaberge , son épouse ' . Cette fille du roi Didier avait, comme sa sœur> juré de venger son père détrôné ; cVst dans ce dessein qu^elle a couvert ses membres délicats d'aune pesante cuirasse , et qu^elle va confbattre à côté d^ Arichise , que Texemple de Tassillon devrait arrêter ; mais Tinsensé quitte pour les hasards ses jardins parfinnés que cent esclaves cultivaient pour lui au confluent du Sebeto et du Calore *.
Après les troupes d^ Arichise, paraissent celles que conduit son beau-frère Adalgise, fils de Didier. Ce jeune héros était un des
trois chefs de Tarmée ' ; nul guerrier ne le
* Arichise y appelé par quelques-uns Aragise , eut ainsi que Tassillon , son beau-frére , de trop grandes complaisances pour sa femme qui prétendait yenger Didier , son père , et le rétablir sur le trône des Lombards. Fojr. Sigonius y de Reg. ItaL — Mézeray , Histoire de France , t. 1 .
' Léandre Alberti , Descnpt. ItaL — Voyage Pittoresque de Naples , t. 3.
^ Ccdren., in Compend. — Aim., I. 4* <—
iurpasfiait en courage : mille Lombards s^étaient attachés à sa triste fortune ; et lorsque Charles força Içs murs de Vérone, ils s^étaient enfuis , avec le fils de leur roi , audelà du Bosphore; maintenant rapprochés de leur patrie , ils espèrent y rentrer en vainqueurs.
Tandis que leur nation, heureuse sous Tempire de Charlemagne , sentait adoucir ses moeurs féroces, eux, toujours barbares et superstitieux comme au temps de leurs reines Rosemonde et TheudeUnde % portaient encan sous leiu*s armes des herbes secrètes, croyant ainsi se rendre invulnérables '; leur barbe touOfue descendait sur leur poitrine et on les distinguait à la longfAeur de leurs lances.
Ces fiarouches soldats étaient campés dans les vallons de PApuUe, d^où Ton découvre
Histoire de France , t. i. — Cordemoy , t. i , p. 54o. — Velly , t. 1 , p. 4:13.
* Paul. Diac.y de Gest. Longob.
* Lois des Lombards , I. 1 1 , t. 55 , S 1 1 •
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les montagnes de rAU>ruze, les cimes du Gai^anus, et plusiem*s villes pittoresques qui semblent portées dans les airs \
Après eux venaient les Grecs et les nations voisines du Bosphore. Le patrice Jean et Tamoureux Constantin, après avoir armé leurs bataillons dans les murs de Bjsmce, traversèrent les mers avec eux sur cent trente vaisseaux*. Ces che& présomptueux avaient dépeuplé les bords de TEuxin, les îles de r Archipel, le Péloponèse, la lliessalie , la Macédoine et la Thrace.
Ils étaient au nombre de quarante miOi , cantonnés depuis les fi:*ontières de la Liicanie jusqu^à la vallée où s^élevait autrefins la câèbre ville d^Héraclée, berceau du peintre Zeuxis. Leurs tentes aux couleurs éclatantes, dressées vers les bords odorans de TAcrys et du Syris, sont aussi nombreuses que les fleurs
' Léandre Alberti , Descript, Ital. — Voyage pittoresque de Naples , t. 3.
" yorez , à la fin de Touvragc , la noite 3 du i3* récit.
au printemps , bordant le ruisseau d^une prairie.
Ces Grecs dégénérés ne conservent que le nom , le costume et la chevelure de leurs ancêtres ; mais Tamour de la gloire , des beauxarts et de la liberté, n^étincelle plus dans leurs regards. Depuis Démosthène, nulle voix élo* quente nWait rappelé ce peuple àiervé des ornières de resclavage où il s^enfonçait chaque jour.
On voit -ensuite les bataillons des Scandinaves, qui des rives glacées de la Baltique, étaient venus pai' des chemins longs et pénibles jusque sous le beau ciel de Tltalie** Quels guerriers peuvent être comparés
' Eginhard , et tous ceux qui ont parlé de la guerre de Cbarleniagne contre les Grecs, disent que ceux-ci étaient secondés de qudqaes peuples du Nord. Ces peuples étaient sans doute les Huns y qui occupaient alors la Pannonie } mais , puisqu'il est constant que les Scandinayes ou Normands ont aussi fait la guerre à ce roi français, le poète pourrait rapprocher -ces divers eTenemens pour donner plus de mouyement et d'intérêt à son action épique , d'autant plus que les mœurs des Scandinaves sont très favorables à la poésie.
H ces enfans d^Odin , pour Taudace et la Taillance? Toujours vêtus de fer, ne retirant que les batailles, bravant les dangers et la mort avec un visage tranquille, ces hom* mes intrépides portent jusque dans le plaisir leurs goûts belliqueux et barbares. Leurs jeux sont encore des combats , leurs chants des hymnes de gloire , leurs parures les dépouilles des vaincus. Assis à leurs festins, ils boivent Phydromel dans les crânes de leurs ennemis ; en amour , ils plaisent en racontant leurs victoires; les hommages qu^ils oflSrent ù la beauté sont des trophées sanglans et des sceptres brisés ' .
-Ils campent sur les ruines de cette voluptueuse Sibaris , où Smindiride se plaignit autrefois qu^un ph de rose eût gêné son sommeil '• Les habitans efféminés de cette ville fleurie , harmonieuse et parfumée , en
> Bajrt. y Jiit, Dan. , 1. a , ch. la > p. 556. — Malkc, InUroduction à T Histoire de Danemarck, I. i , p. 175.
* Sénéque, 1. a , de Ira» Athénée, 1. 7, 12 et i3. — > Montesquieu , Temple de Gnide , quatrième cluol.
avaient exclus les arts bruyans, et Oléine les oiseaux dont le chant matinal ponvait troubler IcKMpos. L'amour, lesfplaisirs , les bains d^essênces, les banquets exquis, les doux concerts, occupaient seuls leur vie indolente. Ils s'invitaient un an d'avance à leurs fêtes , afin de s'y mieux préparer. Tous
ceux dont les soins et les découvertes ajoutaient aux jouissances, recevaient des immunités et des honneurs '.
Cette cité, facilement vaincue par les Crotoniates , montrait encore ses restes char* mans sur les bords émaillés du Crati, et parmi les rosiers , les myrtes et lès frênes, qui distillaient une mimne plus douce que le miel.
Les sombres Scandinaves regardaient avec dédain cette nature enchanteresse, comme on regarde un fisdble en&nt qui ne sait que sourire. Ces hommes endurcis à la
* Athénée, lieu cité. — Montesquieu, lieu cité. — royez k la fin de TouTrage la note 4 du treîxiéine récit.
guerre avaient toujours méprisé le luxe^ la mbllesse et même la civilisation. Le»4uu>pes sauvages de leurs Scaldes faisaient retentir de mâles concerts les écBos étomiés de Sybaris , ils nWaient appris naguère qa^k répéter les refi^ns des amans et les acocxrds de la lyre.
Ces enfans du nord sont vingt mille , et forment trois légions. La première est comr posée de héros nés dans la Chersonèse cimbrique, dans les champs de Sleswicy renommés par leurs gras pâturages, et sur les bords du golfe de Slie et de la rivière de TEvder.
Leur chef était le vaillant Harald à la dent bleue, dont les historiens du nord racontent des prodiges'; il avait fondé la ville de Jomsbourg où tous les citoyens étaient soldats et toutes les femmes amazones '.
' Harald à la dent bleue , et les aatres héros que je itoiiiiiie ici y vécureut dans le siècle de Charlenuigoc; il serait donc permis au poète de les faire figurer ici.
' Jomswikinga Saga ap, Barthol y de Cauf. eonî.
La seconde légion se formait de ceux qu^avaienl nourris les champs de la Norv^e et les bords du Glamer; leur chef est Régner Lodbrog '. Il réunit les titres de roi , de conquérant , de poète et d^époux heureux '. Ce héxos aima long-temps la belle Harisa , fille d W prince de Suède ' : le sombre Hialmar enleva cette yiei^e, âgée de seize ans, et plus blanche que les troènes.
Son père alarmé fit annoncer dans les royaumes d^àlientour que le vengeur de cet attentat épouserait la belle Harisa^. Alors on vit accourir des champs d^Uma , de Pithea,
Mori.yhbé 1 , c. 5. — M. Mallet , lieu cité. — Bihiiot. univ. des Romans, avril 1777, i*' vol. 9 p« 7*
■ Regnara Lodbrog Saga y V. Wormios, Torfëus, Saxon leGram., BartboKn, Biomer, Mallet, Poffendorf et H. Graberg.
' Bêgnara Lodbrog Saga. — Wonniiis , lUter. Runic. — Le recueil de M. Biomer. — M. Mallet , Introduc. à r Histoire de Danemarck , t. a.
' Dans le Regnara Lodbrog Saga ceUe princesse se nomme Tbora.
^ Regnara L^xibrog Saga, — Bibliothèque univ. des Romans , lieu cite , p. i4'
et de tous les bords du golfe de Bothnie^ mille héros intrépides qui défièrent le redour table Hialmar: tous succombèrent; Régner parut , triompha et s^unit à sa jeune amuite*. Mais ce roi , dont les compagnons enTÎaient la gloire et la fortune, devait hélas! exdh ter la pitié de ses plus cruels ennemis.
Un jour, poussé par la tempête sur lar câte de Noitumberland dont le sourerain hii a juré haine et guerre étemelles , il sera chaigé déchaînes, jeté dan$ une tour remplie de vipères ; il mourra de cet horrible supplice , sur les bords lointains où le brave Yvar Benlose t son fils, descendra pour le venger '.
La troisième légion est forte de neuf mille guerriers ; ils sont tous à la fleur de Page , rt des cheveux blonds couvrent leurs blanches épaules. Leur départ a (ait soupirer les filles de la ville d^Hademora , baignée par les flots
• Foyez le Regnara Lodbrog Saga et la Bibliot. mÛT. des Romans , avril 1777, i'*" vol. , p. i4*
' Woruiius , iitter. Runic. , p. 1^% etsoiv. — Rapîn Thoyras, Hist. ofEngland, vol. 1 , 6. 4^ p* 89-
delà Dala ', et celles dont les troupeaux paissent sur les rives du lac Water, dont le pécheur n^a pu sonder la profondeur, et qui , la veille des tempêtes, ùài entendre un bruit prophétique pareil à celui de la foudre \
Ces guerriers ont pour chef Eric , jeune et beau comme eux ; Eric que Famom* guide au milieu des hasards. Cest pour mériter la princesse Aslega , qu^il a quitté les forêts de la Scandinavie \ Epris de cette fille aux yeux bleus et tendres, il Pavait demandée à son père, qui lui dit : Jeune téméraire , où sont tes titres de gloire et tes marques d^honneur * ? La Baltique a-t-elle vu flotter tes enseignes victorieuses ? As-tu rassasié les corbeaux aVides de fu-
* Samson y Géogr. — Ddacroîx, Gëogr. , t. 2 , p. :i5.
^ Delacroix , Géogr. , t. :i , p. 59.
^ Ceci est tire d*un chant des Scaldes du Nord , traduit en suédois par M. Biomer, et compris dans son Recueil imprime à Stockholm en 1739. Cette aventure est extraite par M. Mallet, Introduct. à THistoire de Danemarck , t. :i , et par les rédacteurs de la Bibliot. univ. des Romans, a?ril 1777-
4 Mallet, Introd. à THistoii^e de Danemarck, t. a.
nérailles ? D^honorables blessures ont-elles sillonné tes membres ? <c O roi ! reprit Eric, a dis-moi donc à quelle conquête il fkut Toler <c pour mériter ta fille ? »
Alors le monarque lui répondit : Le roi des Gaules a une épée invincible que Ton iqppelle Joyeuse} si tu peux la lui ravir, Asl^a sera ta compagne.
A ces mots, la jeune femme a pâli; car elle aime Eric, et son péril Palarme. La Teille de son départ, elle Taborde et lui dit : Ami de mon enfeince, prends ce glaire que j^ai retiré pour toi des trésors de mon père , son nom est le Consolateur ' .
Après les Scandinaves à la blonde cheye* lm*e , on voit les escadrons des Maures au teint olivâtre et aux turbans ornés d^aigrettes; six mille de ces cavaliers étaient venus des climats brûlans de Tunis et de Fez : on distinguait parmi eux, ceux qui étaient nés sur la vaste montagne d^Alcaï, fertile en oi^e , en
' MM. Riorncr et Mallet , lieux cités.
vin et en toutes sortes de fruits i*afraichissans. Ces soldats se vantaient d^étre indépendans, et ne payaient point de tribut auK rois de Fez ' . Cependant ik ont reconnu pour chef Abimalar, fougueux sectateur de Bflahomet.
Paraissent ensuite quatre mille cavaliers sortis des murs de Cordoue, dont Abderame avait fait le séjour des merveilles '. On y voyait une mosquée , construite sur le modèle du tenaq[Je de Salomon, soutenue par soixante colonnes d^albàtre , de jaspe et de marbre noir. Ces Sarrasins, pleins de vaillance, dWgueilf d^amour et de galanterie ^ portaient les divers couleurs et les chiffres de leurs belles^. L^éclat de leurs habits, celui de leurs armes, la beauté de leurs coursiers ,
' Marmol, 1. 4> c. :ia.
' Pedro Diax de Riba , Antiqoités de Cordoue. — Alph. Garcias, Histoire de Cordoue.
^ Andrés , deU* Origine ^ etc., t. 1. — Notice sur les Maures, par Florian, en tête de Gonz. de Cordoue.
4 Le P. Menestrier , Origine des Arm. — Florian , lieu cite. — Ginés Ferez del Hita, guerres civiles d<>.s Zcg., des Abenc, etc.
le r^xAomonmideribme, qaitit
cnnmk vaincre le»dédaiiis de rereBaot chargé de dépooiflesctde Tiavensé ! tandis qoll allait cfarébens, 0>laiiibe, ajant tu en s ong e Ti bre de sainte Agatbe « qui loi frswiiait des lîft et des roses, était Tenue deranft le joge de Cordoue déclarer qu^elle était chrétienne. La cadi , ému de pitié, veut la soustraire aux sanglans édits du |Hvice '; mais elle penisle a dire : je suis chrétienne. Le cadi frit signe nu bourreau, et s^enfuit en cachant une lanne '. , restée avec lliomme desang, lui
* Fleury, Histoire ecclétisst. , t. lo, 1. 49 9 p- SSg. ' Eulog. , a' Mémoire, c. 10. — Roderig , Hiitoîr. Arab., c. 36.
^ FJeurv , ib. — Bulteau , Histoire Bened., I. 5 , c. &
remet de Tor, en le conjuraDt de ne point dépouiller son corps, et de le dérober à tous les yeux ' . Après cette prière pudique , sa tète roule sur les degrés du palais , et son corps, enveloppé de longs voiles de lin , est enfermé dans une corbeille de jonc, et jeté dhns le Guadalquivir '• Le vénéi*able Euloge le trouvera sur les bords de ce fleuve , et le transportera pour Tinhumer au village de Fragelle.
Farouche Alhamar ! le premier objet dont tes regards seront frappés a ton retour, c^esV la tombe de celle que tu adores. Maudissant alors la secte babare que tu sers , un ruisseau de pleurs lavera le sang chrétien dont tu vas te mouiller.
Sous les ordres d^Abudelfieir, habile à connaître les vertus des plantes, s^avancent encore trois millcf autres Sarrasins, qu^avait vu naître Tantique Séville , bâtie par Hercule '. Ces ca-
■ Fleurj , Histoire ecclésiasl. , toin. lo , I. 49 9 p. 56a.
> Eulog. Mëmor. — Fieury , lieu cite , p. 563.
' Rodrig. Caro , Jntiq. de ScvUia. — Alonsu Mor-
valiers ont le même coslume et les mêmes armes que ceux de Cordoue.
L^ariîère-garde de cette grande armée est composée de Siciliens, qui , sur trente navires^ ont franchi le détroit de Carjbde et de Scylla ; Peffroi des anciens matelots.
Depuis long-temps les Siciliens, soumis à des meatres , étaient inhabiles à la guerre ; aussi les soldats que Pambitieux Théodat conduit contre le roi français regrettent-^ls leur beau pays où tout croit en abondance ; ils regrettent ces délicieux rivages où Pon pêche les ra-> meaux du corail , et les yallées odorantes de Démona , de Nota, de Mazara. Là, s^âevaient les cités de Syracuse et d^Agrigente, où le taureau d^airain du tyran Phalaris poussait des mugissemens humains. La ville de Pàlerme se voyait aussi dans la vallée^ Mazara, et les émirs des Sarrasins Pavaient dioisis pour leur résidence * .
gado , Histoire de Sëyille. — Merula , Descript* Hisp.
— Essais sur TEspagne, par M. P , 1. 1 , p. 270.
' Les émirs furent en possession de Païenne depuis
Aux bataillons des Siciliens sVtaient joints quatre cents citoytas des îles de Lipari , où la fable avait placé les forges de Vulcainetle royaume d^Éole, roi des vents. Leur chef était le jeune Tédaris^ oi*phelin dès son jeune âge. Sa sœur avait recueilli toute sa tendresse ; elle répandit bien des larmes en le quittant. Un songe cruel Palarmait et devait , hélas !
se réaliser trop tôt ; car Tédaris était condamné par le sort ii^xible à ne plus revoir son île natale.
Tels étaient les guerriers qui marchaient contre Charlemagne dans les diamps de TItalie ; tandis qu^ Ahatjfe) foî de Cordoue , croisait f pour les seconder , non loin du golfe de Tarente avec une flotte nombreuse.
Le roi français se dirige vers TltaUe suivi du reste de son armée , qu'il commande en personne.
Cependant Egilda , tout entière à ses chagrins, laissait à son coursier, dont elle aban-
l'an 8^7 jusqu'en 1070. f^oyez Thomas Faxel, Hist. Sicii. — GeoSroj Malaterra , de Rob. yiscard.
donnait les rènes, le choix des routes à parcourir. Eh ! quel chemin elle-même prendrait-elle? tous Péloignent de son amant !
Trompeuse illusion de la jeunesse et derespérance ! chastes mystères de Thyménée ! où sont maintenant les jouissances pures et la fécilité que vous sembliez promettre à cette princesse ? Etait-ce donc pour le désert , pour les larmes que le ciel réaenrait sa grâce et ses attraits ? Hélas ! cette grâce , cm attraits, qm auraient tant de prix dans les bras d^un noble époux, désormais perdus pour la triste Égilda, vont, avant de Tavoir rendue heureuse, se flétrir poilr jamais loin, d^^éros qa^elle aime et dont elle est aimée.
La douleur où elle est plongée lui dérobe la vue des périls dont sa marche est semée ; là, le torrent roule, écume et gronde; ici, le lac cache ses ondes perfides sous les réseaux du nénuphar; plus loin, un arbre renversé d^un bord à Pautre est le p<mt jeté par la foudre sur ces goufB:*es profonds.
Enfin son coursier fatigué s^arréte : alor^
— . 277 • — distmte de ses pensées, elle regarde les lieux où elle s^est égarée. La lune , sortant d^un nuage obscur, paraît à trayers les pyramides de sapins comme un Êmtôme au milieu des monumens funèbres, et semble Tenir chercher Pinfortunée pour la conduire dans la yallée des larmes et des soupii^s.
Bientôt elle entend des chants tristes et doux , qui se mêlent aux sons harmonieux d^une harpe ; elle s^avance, et voit un vieillard assis près d^une grotte tapissée de lierre.
C^était saint Sturmer qui, selon son pieux usage , passait une partie des nuits à contempler les astres et à louer leur créateur * .
Ce célèbre chrétien , né dans la Germanie et élevé dans le monastère de Frislar % où il apprit à célébrer PEtemel par des cantiques, avait quitté le cloître pour habiter au sein de la nature ; parfois il plaçait son léger toit d^é-
• nta s. Sturm, , 4ct. Bcned. — Fleury, Histoire
ecclés., 1. 44 9 ^* 9) P* 4^7'
' Vita S. Stunn. — Le l\ Racine , Abrégé del^Hist. ccclés., t. 3. p. 3i I.
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corce et de feuillage sur la pointe d'un rochw escarpe ; pendant quelque temps il s'arrêtait aussi dans Tantre creusé près des ravins; souvent encore il résidait au milieu des torèts ; toute sa vie n'était ainsi qu'un pèlerinage , et il passait sur cette terre comme sur un chemin qui conduit du néant à l'éternité.
L'hLstoirenous dit qu^il composait, avec le suc des plantes, plus d'un baume salutaire; en sorte que son art , joint à la pureté de ses mœurs, fit croire à ses contemporains que Dieu lui avait remis le pouvoir de guérir les mourans et de délivrer les possédés ' •
Le saint vieillard aborde Egilda , la conduit dans son ermitage , où il allume des fiiscines de roseaux desséchés et des branches légères. La lueur du feu colorant le visage de la fugitive Abodrite , le montre inondé de larmes ; alors le bon ermite cherche à la consoler , et l'engage à goûter d'un repas frugal.
' f Ua .V. Sittnn. — Flourv , lieu cité. — La P. Raciiu*, liru cite.
Le jour ne tarda pas à paraître. Ëgilda vit arriver, dans la grotte du saint , des infirmes que le bruit de ses miracles attirait*. Le solitaire prépara des simples , et dit, en les appliquant : Soyez guéri au nom de Jésus-Christ.
Aussitôt le paralytique sent ses membres se ranimer; Taveugle , en ouvrant les yeux , vent Egilda , et bénit la douce lumière qui lui est rendue.
Cependant cette princesse n^était pas chrétienne. Ses pères Tavaient nourrie dans Terreur des cultes barbares. Odin, Frigga, Balder I et les Valkiries , étaient les déités dont fut entourée son enfance ; mais son cœur , qu^indignaient leurs autels , leur avait dérobé ses hommages , et sentait que le Dieu qui extermine n^élait pas le Dieu qui avait créé»
Saint Sturmer, depuis trois ans, prêchait la foi dans la Germanie , où il avait converti des peuplades entières " ; il possédait Taccent qui
■ Vita S. Sturmer.-^ Abrégé de THistoire eccJésias., lieu cite.
yitn S. Sturmer. — Andréas Hruner, Annal, Virtut^ et fort. linjar.
pénètre, et ie raisonnement qui persuade.
Il enseigne à Égilda les préceptes du chris»
tianisme, Pentretient de ce Dieu prêt à pardonner à ceux qui ont beaucoup aimé, de ce Dieu appelant au royaume des cieux tous ceux. qui souffrent et qui gémissent ; il lui dit le sacrifice sublime par lequel , soumettant au trépas son inunortalité , le fils dWe vierge voulut ctre homme , pauvre , persécuté , pour se conformer à nos misères , et nous racheter au prix de son sang.
Cette douce morale , ce merveilleux dévouement, attendrit la sensible Egilda, déjà préparée par le malheur à devenir chrétienne, car le malheur dispose à une religion pleine de consolation , de tendresse et de mélancolie.
Rien n^était plus commun en ces temps-là que les pèlerinages et les dévotions lointaines'. C^ctait surtout en'Italie que se rendaient alors les chrétiens inspirés par un songe ou engagés par un vœu; on comptait même à cette époque
' FIcury , Histoire ecclés., t. 9 et 10.
un roî et force puiâsa^ seigneurs abandonnant leur palais , pour aller dans ces beaux climats embrasser la vie monastique* .
Saint Sturmer vit descendre dans ses vallons d^ustres pèlerins quUl attendit , pour aller visiter avec eux les monastères itali^os, surtout Tabbaye du mooi Cassin , et la chapelle qu W saint homme avait consacrée a la Vierge dans les environs de Modène '•
Parmi ces pèlerins, on distinguait Cenred, roi de Merci'; Qfia, roi des Saxons orientaux ^ ; Cédualla, roi d'Ouessex' ; Céodulfe, roi de Northumbre'; saint Vulfrand^ saint
' Mabill., itf/i/i/i/. Bened: — Adrien BailleC, l^îe des Saints. — Recueil de Bolland. — Fkarj^lien cité. * Cétait Anselme, duc deFrioiil.(^ria5<y. Bened, y
' Paul Diac. VI , Hist. « c. 37 Pleury , Histoii«
ecclÀ., t. 9, li?. 4^ 9 ?• '60.
4 Polydore Virg., 1. 4* -* Duchesne , Histoire d'Angleterre. — Abrégé de THistoire ecclés. , t 3 , p.
^ Bed. vers, y Hisi.y c. j^et Epist. — Fleary, Hist. ecclés., t. 9 y 1. 40 y p. 100.
^ Acta SS. Bened. , 4 » P- i74* — Fleury , lieu cité y
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déolfirid, et saint Adehne. Ce dernier, mé sur les bords de la Tamise , «Tait ane voix mélodieuse. On raconte que , se plaçant du^ rant le jour sur un pont que traversaient les voyageurs , il les séduisait par ses doux accens, et convertissait les idolâtres, en ioBnuant jusqu^au fond de leur oœur par d4iarmonieuses paroles , les divins préceptes du christianisme ' .
Saint Sturmer , pensant qu^Egilda était suffisamment préparée au baptême , lui proposa de le recevoir , et de suivre les pèlerins en Italie , où elle trouverait dans un monastère le repos qui Pavait fuie.
Ëgilda y consent. Suivie de tous ces augustes pèlerins , elle se rend à Pautel de gazon que saint Sturmer avait dressé sur le bord d^une cascade , et sous des berceaux de sapins. Saint Adelme, Ulfirain et Adhelard chan-
tent sur leurs sistres renommés les hymnes les plus touchans ; tandis que le pieux ermite
' Abrège de THistoirc ecclës., t. 3 , p. 36t.
célèbre les mystères, Égilda se prosterne à ses pieds j et sur le front de ce beau lis il répand les flots qui Yont lui donner la vie étemelle. Caurore ^ glissant à travers les feuillages , couvre cette vierge pui*e de ses rayons vermeils ; à cette cérémonie , à la fois solennelle et champêtre , les premières fleurs du printemps mêlent leur odeur, et les oiseaux leurs premiers chants.
Tandis que cette conversion touchante s^accomplit au fond du désert, Charlemagne aborde les champs historiques de Tltalie:
quatre-vingt mille guerriers raccompagnent.
L^avant-garde était composée de la phalange invincible deschevaUers.
Au détour d^une montagne , ces paladins aperçoivent les pavillons ennemis ; alors leur escadron vole au-devant de Charlemagne, et demande le signal de la bataille. Mais ce roi, modérant leur impatience , veut assurer ses positions, étudier les heux, et méditer Tattaque avec prudence.
Dès que la nuit eut enveloppé les deux ai -
mées , Charlemagne assembla les cheraliers , et demanda lequel d^ntre eux oserait s'introduire dans ie camp de Constantin, pour connaître le nombre et la position de ses troupes. Chacun ayant réclamé Thonneur du péril^ le sort amène le jeune Amvr, né dans les murs de Ciermont. Alors son compagnon d^armes, ie vaillant Milèse, dit à Charlemagne : « Orûi, *( iaisse-nous partir ensemble : celui-ci, dès <' son enÊmce, me fut uni des liens de Tami- « tié % et pour symbole de ces liens sacrés , '( nous portons, tu le vois, une chaîne qui nous «f attache Tun à Tautre quand nous allons au *( combat. Le danger, comme la gloire , nous '( sont devenus communs ; il expirerait de ma '1 blessure; moi, je mourrais de son trépas. »
Charlemagne consent à ne les point séparer, et ces deux amis se font ouvrir les barrières (lu camp.
Du côté opposé veillaient aux avant-postes
' f'u}i z la Cliroiiiquc irAibcTÎc de Trois- Fontaines. — Histoire de Milcscot Ainyr,BihIioth. des Roiuans^ (hTCiiibre 1778, p. /\.
Régner et le jeune Eric. Ces princes Scandinaves, appuyés sur leurs lances, observaient les nuages, et dans leur erreur superstitieuse , ils croyaient que les Vaikiries, ces trois messagères d^Odin, leur apparaîtraient dans_^ les airs , afin de leur apprendre quels guerriers étaient marqués pour la faux de la puissante Héla •.
Eric, rompantle silence, dît à répoux d^Harisà : <c Tu es heureux, noble roi de la Nor- <( wège ! TamcfUr a comblé tes désirs , et la n belle chevelure de ton amante a flotté sur « ton visage quand tu reposais sur son beau H sein, plus éclatant en blancheur que les u neiges dePAngermanie. Le palais d^Agger- (( hus % et les rives du golfe d^Anslo n^ont (( point oublié les chants de votre bonheur;
' LEdda mylh. — Snorro Sluri. in Fitd Haonis , c. 33. — Grâberg, p. 39 et i53. ^ Mallet, t. a, p. 3o5.
* Forteresse de Norwège située au fond du golfe d'Anslo. Ce château a dounc son nom au gouyernenicnt d'Aggerhus. Voyez Ncliost., Hist. Mund. — Ortclius in Theat. g^ogtnph.
« mais moi , prince obscur, des exploits me « sont imposés par le père de ma douce A»- <( lega; et le glaive que, pour les accom|dir, « m^a confié cette belle fille aux yeux réveurSi <( reste sans gloire à mon côté. Ah ! si le desn tin ne se joue pas de mon courage, voici le « moment de remplir la tâche de la victoire t( etdeTamour : oui, voici le moment d^al-> <( 1er saisir sous les tentes du roi firançais a cette terrible Joyeuse^ que me demande le tt monarque suédois. Mais je puis périr dans <( cette entreprise téméraire; prends donc <( cette écharpe et ce bracelet. Quand tes.
«( vaisseaux repasseront le goUe de Botnie , u détache de ta flotte un esquif, et qu*mi <c messager porte ces dépouilles à la belle As- (H lega : cette fille des rois baignera de ses <( pleurs le tombeau désert qu^elle élèvera à (( mes mânes absens sur les bords du torrent « solitaire. )>
A ces mots, il se lève en soupirant , et va réveiller le plus brave de ses compagnons , le scalde Owen , dont la harpe faisait les dâices
des fêtes de Hekingie * . Après lui avoir communiqué son dessein , Eric marche avec lui vers le camp français.
Ik en approchaient , lorsqu'ils rencontrèrent Milèse et Amyr, se glissant à travers les ombres vers les tentes de Constantin; les ayant reconnus pour des ennemis, ils allèrent à eux Pépée à la main ; ce combat glorieux eût mérité i^us de témoins et plus de clarté.
L^amitié des deux Français fut cause de leur perte. Négligeant sa propre défraise pour veiller sur son frère d'armes, chacun des deux n'était attentif qu'aux coups portés à l'autre ; au moment où Amyr avançait son bouclier pourprot^ier Milèse, lui-même reçut une atteinte mortelle , et dans sa chute il entraîna son compagnon que la chiâne d'indissoluble fraternité retenait à lui.
< Plusieiurs Sagm parlent de cette province, f^oyez Fode de Régner Lodbrog dans le Receuil de M. Bîorner ; dans Wormius , Lilterai. runica , v* , p . 197 , et dans M. Mallet, Introd. à l'Histoire de Danemarck , t. 2^
Alors (hven et Éric dépouillèrent les deux guerriers pour se couvrir de leurs armures , afiu d^abuser les gardes du camp français.
Tandis que le couple vainqueur poursuivait
sa marche en s^applaudissant de cet artifice , Alilèse y moins cruellement blessé que son ami , regai^de à la clarté de la lune si celui-ci respire encore ; mais , hélas ! il le trouve pale et inanimé; sa chevelure, que le zéphyr agitait , gardait seule encore les grâces de la vie et du mouvement. Alors Milèse, rassemblant ses dernières forces, le porte hors du chemin, dans un bois d^orangers , planté sur une colline qu^un torrent avait autrefois labourée. CTest dans un de ces ravins desséchés, qu^après avoir déposé son compagnon , il s^étendit près de lui , et mourut bientôt de sa douleur plus que de sa blessure.
On dit qu'au retour de Taurore , on trouva leur dépouille mortelle couverte de feuillages et de fleurs , qu W essaim de ramiers et de pa* lombes avaient jetés sur leur tombe isolée '.
' royrz & la tîn de Touvragc la note 5 du i3* récif
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Cependant les sentinelles du camp de Char lemagne , qu^abuse Tarmure d^Éric et d^Owen , laissent pénéti^er ces deux Scandinaves dans le quartier des Neustriens et des Bretons.
Pressés par le temps , ils ne fi*appent que les che&9 ensevelis dans un imprudent sommeil.
Owen perce Judicaël qui , né dans les Armoriques , allait souvent invoquer les fées au fond de la forêt de Brocéliande , séjour des esprits invisibles*. Il frappe ensuite Estelrolde, Rimedon , Hoël , Dunstan , Aldolard et Valdo* len , le plus beau des guerriers bretons. Selon Tusage des lieux où naquit ce dernier, les jeunes filles vont elles-mêmes déclarer leur amour aux jouvenceaux, dans une romance qu^elles accompagnent des sons de la harpe , et nul amant n^avait inspiré des chants plus voluptueux que le jeune Valdolen.
De son côté , Eric frappe droit au cœur une foule de héros que le réveil aurait rendus terribles; mais iln^estplus de réveil pour eux,
« Cambri , vnrez dans le Finistère , t. a , p. 25 1 .
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et leurs tombes seules verront Taurore. Dus cette sanglante moisson expirent Montmolîn , Bocmondy Vulfrand, Gerbert^ Edgard, et toi y intéressant Adelmir : hélas ! quel messager assez barbare pourra conten^pler, sbbb verser des larmes j le désespoir qjoCû causera à ta mère, en lui annonçant ton trépas ! Àk l puisse la pitié dérober long-temps ton sort à cette femme infortunée , qui veille en ce moment à la clarté dWe lampe j pour finir le riche vêtement qu^à ton retour elle voulait déposer furtivement sur les bords de ta couche ^ pour te ménager la surprise de ce nouveau soin maternel.
Cependant Eric et Owen , après avoir rempli de carnage un côté du camp finançais ^ s^a-' vancent vers la tente de Charlemagne. Mais là veille la cohorte invincible des preux. A Taspect de leur foule armée y et debout autour d^un brasier, les deux Scandinaves reculent de quelques pas. L^éclat du feu &it resplendir leurs boucliers ; Anceaume les voit le premier, et leur crie : Est-ce vous , Amyr ? Milèse, est-
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ce vous ? Ces guerriers gardent le silence , et Anceaume marche à eux , en les inteiTOgeant de nouveau. Alors les téméraires se voyant découverts , veulent du moins périr avec honneur. Au choc des armes , le camp ^Ybranle , investit Owen et Eric , qui sans s^alarmer entonnent Thymne des adieux à la vie. Us tombent pei*cés de coups, en narguant leurs ennemis , et meurent en riant , selon Tusage des héros Scandinaves * .
Aussitôt que le jour eut révélé aux Neus* triens et aux Bretons Thorrible massacre de leurs chefs , ils poussèrent des cris de rage et de vengeance; Charlemagne veut mettre à profit ces sentimens beUiqueux , et ordonne Fattaque qu^il a méditée pendant la nuit.
A sa voix y multiphée cent fois par Torgane de ses généraux , conunencent à s^ébranler les longs bataillons des fantassins, et les tu-multueux escadrons des cavaUers.
' Snor. Sturl. Konung ohf, trygvasons Saga jC. 46* — Barlh.,1. i , c. 5, p. 4'* — Kezsler, Antiq, sclrrt. Sept, y p. i44> »4^* "• Mallet, l. 1 , p. 175.
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^impétueux Constanûii , Adaigise , le patrice Jean , avaient aussi dès le point du jour disposé leurs guerriers pour la bataille.
Abimalar , sortant le premier des rangs sarrasins , pousse son coursier noir et blanc dans Pintervalle des deux années , et lance de toute sa force une flèche acérée , . en s^écriant : (( Grand Aïahomet ! Abimalar te dédie la bar taille. » Le trait va fi^pper Olivier qui) Tarrachant de sa blessure , s^élance contre le Sarrasin , et le renverse au milieu des siens. Alors Anceaume , Guerin, Clodoer, Siffiroi , Roricus, se précipitent sur les Africains pour dâivrer leur compagnon. Les armes recourbées et ti^nchantes de ces terribles Numides, leurs visages aux couleurs de sable, leurs jeux étincelans , leur force , leur adresse , ne peuvent arrêter la fougue et la vaillance de nos paladins ; ils font mordre la poussière à Giflbrd, àMoabi, à Caleb et au beau Mehadi, cher aux filles de Tunis , qui se plaisaient à le voir sous les palmiei^ des citernes , quand il y conduisait ses chameaux.
Cependant les Neustriens et les Bretons , excités par la perte de leurs chefs égorgés pendant la nuit, se précipitent sm*les Grecs ainsi que sur les Siciliens. Ils immolent avec Artémidore , Péidphas , fier de ses aïeux ; Sophrone , orgueilleux de ses richesses ; Philarette, Maxime, Isandre, et Euphémidas, qui possédait un enclos fertile sur les rives de rimbrasus ; Thélessis , habile à manier la Ijre dans les banquets; Sidanias, Phémonoé et mille autres , dont les noms obscurs n^ont pas été conservés. Oh! combien d^infortunés regrettent en mourant les doux aspects de la patrie , les rives émaillées y les bois odoriférans de la Troade et du Péloponnèse , les monts du Liban et du Caucase, où leurs javelots percèrent tant de fois le cerf aux pieds légers ! Hélas ! ils tombent eux-mêmes déchirés par des flèches cruelles, et devant Tombre de la mort s^évanouissent pour toujours les rians tableaux de la patrie, les séduisantes illusions de la jeunesse.
Mais à Faile opposée, les Austrasiens et TOME II. 19
les Aquitains trouvaient dans les Scandinaves de redoutables adversaires.
Régner et Harald criaient à leurs guerriers: tt En&ns d^Odin, méritons les fitees H de Helsingie, d^Odensée et d^Hadémora; H le fi^ène d'Idrasil agrandit pour vous ses (c rameaux*; sous son ombrage immortel (c les fées d^Asgard versent lliydromel à (c ceux qui sont morts en braves, mais le K lâche est oublié dans les goufires de glace M dû triste Nifleim. »
Ces mots redoublent le courage des Scandinaves qui, armés de fortes lances, renversent des rangs entiers de Françaûf.
Charlemagne voit le danger du prince Louis et des Austrasiens; il envoie à son secours Anceaume, Amaulri, Ogier, SiflBncN et Guerin de Monglave. Ces paladins ^ qui valent une armée, ramènent nos bataillons contre les bataillons Norw^ens. Ogier ravit le jour au noble Olaùs et au géant Engdr
■ L'Edita mythoi.
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tnan, le plus brave après Harald et Régner.
Ceux-ci, combattant avec Amaulri et Siffroi, sentent déjà couler leur sang par plusieurs blessures. Halstan, Berdheral , Sivum ' , Hervar', tombent sous le glaive de nos chevaliers.
Cependant Tintrépide Adalgise , suivi de ses fidèles Lombards , vole vers tous les bataillons qui chancelaient , et seconde les efforts des Suédois et des Norv^égiens. Il reconnaît Anceaume, avec lequel il s^était me-, sure naguère pendant le siège de Vérone.
Après un combat soutenu , ces deux héros , pleins d^estime Tun pour Pautre, avaient échangé leurs épées , et ils s^attaquent aujourd'hui, armés de ces fatales épées.
Après une lutte terrible , Anceaume , afiaibU déjà par une blessure qu'il avait re«
■ C*est à peu prés vers ces temps-là que régnait dans le Nord un Sivum à fœil de serpent , ainsi nommé parce qu'il avait quelques taches à l'œil. Foyez PufTendorf et Mallet.
^ Les auteurs que je viens de citer ont conservé Hervarar Saga , ou Histoire d'Hcrvar.
eu» la Teille, tombe sous les coups du fils Jtf Di(£ier« « Jeune héros, lui dit-il, je meurs ( eu admirant ta vaillance ; si jadis la miemie •i me valut tes éloges, permets à mes fi- (4 dèles écuyers d^emporter mes restes, ii afin qu^une pierre placée sur ma tombe <4 puisse dire au voyageur où seront les « cendres d^Anceaume. O le plus vaillant H des guerriers ! )> reprit Adalgise, <c pourquoi K les malheurs d^un père m^ont-ils rendu «( barbare? Il m^eût été bien doux de reu nouveler dans tes bras notre amitié jurée a sous les remparts de Vérone. Si un pau- « vre exilé tel que moi possédait des tré- « sors , je Relèverais un superbe mausolée «( où je graverais tes hauts fidts avec U M pointe de cette épée; mais le seul honu ueur que je puisse rendre à tes restes, u cVst de les aiTOser de mes larmes, m
La fureur était égale de part et d^autre, ^i la victoire n^avait pas encore proncmcé.
I!hai1emagne , dont les perçans r^^ards couvrent au loin le champ du carnage » voit
— «97 — les bataillons qui trioin{^nt, ceux qui résistent et ceux qui plient. Distribuant ayec habileté les forces qu^il tenait en resenre, il marche lui-même avec ses preux yers le plus épais de la mêlée. A, sa noble stature, à son casque orné des rayons du diadème, à sa brillante escorte, Tennemi épouvanté reconnaît Charlemagne, et s^enfint vers les murs de Reggio*. Constantin, le patrice Jean, et Théodat', comme trois lions forcés dans leurs repaires, sortent de cette cité avec les renforts qu'ils y gardaient pour dernière espérance. Le combat se renouvelle un instant; mais le roi français , s^enfonçant dans les rangs des Grecs , des Siciliens et des Arabes, les abat sous le tran-
> Il y a en Italie deux Tilles de ce nom, \ roue , dans le duché de Modéne, e8tleyôrifm2<€/y#^' des Romains; lautre , à rextréinitë de Tltalie , yers la Sicile et dans la Calabre ultérieure. C'est Ters cette dernière TiUe que Charlemagne poursuiTit ses ennemis. Voyez Mëieraj, t. I , et les Chroniques citées.
> Quelques auteurs le nomment Théodore. Voyez Théopb., an. 788 , ap. D. Bouquet, t. 5 , p. 188.
chant de son glaive. Théodat el le pa« trice Jean, effrayés des éclairs qui partent des yeux de ce héros , jettent letirs aimes à ses pieds , et lui tendent des mains suppliantes.
Mais tout à coup le détroit de Messine se couvre de navires , qui cinglent rapidement vers les murs de Reggio. Les Sarrasins reconnaissent aux croissans et aux pavillons la flotte de leur roi Aliatan , et poussent de longs cris de joie. Mais xjuelle est leur douleur, en découvrant que cette flotte , vaincue en haute mer, fuyait devant celle dont Charlemagne avait confié le commandement au connétable Bouchard ' !
Bientôt parurent les vaisseaux fi:^aiçais ; ib livrèrent un second combat à Aliatan , et dé* chirant les flancs de ses galères , en précipi* tèrent quatorze dans les eaux*.
Ainsi Charlemagne triomphait à la fois sur
* Eginli., in Annal. — Chronique de S. Denis^ 1. X^ ch. 3.
^ Dti|)Icix et Mézeray , Histoire de Fraoce^^
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la terre et sur Tonde. Un poème qui dé* crirait ces hauts faits, placerait au-dessus des nuages, les espnts du diel et de Tenfer intéressés à cette querelle fameuse , où Tunivers devait être le prix du vainqueur.
Constantin au désespoir rencontre Adalgise; après des exploits incroyables , il revenait seul et couvert de blessures vers les rives de la mer , pour essayer d^ rassembler les troupes fugitives. <c Fils de Didier ,» lui dit le ùihXe héritier des Çopronyme et des Chazare, n le <( ciel trop partial s^est déclaré pour Charles ; c( nos soldats sont captif ou découragés, les (c vaisseaux de nos alliés dispersés ou englouc( tis; dans cet état , nous pouvons fuir sans (( honte. Rompons le cable qui retient à bord (( cette barque de pécheur, ce fi:*èle esquif a sauvera peut-être les fils des rois que cent <c navires et deux cent mille guerriers n^ont (( pu sauver. )> Oui , répond Adalgise , je « fuirai * , puisqu^un dieu cruel a proscrit
> Les historiens s'accordent peu sur la fin d' Adalgise ; ie& uns disent qu*il fut tué dans cette guerre , les
H mes jours; mais avant lançons à Tennemi n la flèche qui me reste encore. » A ces mots poussant son coursier* vers Charlemagne , il tend son arc : u Puissance du ciel et de Fen- <( fer, )> dit-il, « divinités jalouses , s(H*t bar^ (c bare, qui trop long-temjps amusa ma vie er- (( rante, je vous tiens quittes de tout ce que « vous deviez à ma valeur constante et à la H fidélité de ma vengeance , si ce trait peut (c blesser le vainqueur. )* Le trait siffle , et perçant le cothurne de Charlemagne, ensanglante sa chaussure.
Le roi , dissimulant sa douleur , rassure ses paladins que la vue de son sang ùii firémir.
a Chevaliers, )» leur dit-il, « achevezla victoire, (c et rapportez-moi les lambeaux de ces élen- (c dards pour appareiller ma blessure : » il dit , et bientôt les derniers bataillons ennemis ont jeté les armes.
Cependant le roi français, que sa plaie affidbUt , est porté par les ducs et les barons dans
autres qu'il s^enfuit à Constantinople , où il moamt avec la dignitc de patrice.
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un monastère situé aux pieds de F Apennin , et non loin du champ de bataille.
Cétaitdans ce lieu paisible que les pèlerins avaient laissé la belle Égilda. Aussitôt qu^on annonce à cette nouvelle chrétienne TarTivée d^un héros français dangereusement blessé, elle se souvient que saint Sturmer lui avait indiqué un dictame puissant qui doit calmer soudain la douleur causée par le fer. Elle sV vance près de Chariemagne , et reconnaît en lui le mortel qu^elle adore. Après les touchantes expressions de leur joie et de leur amour, Égilda apphque sur la plaie de son amant des simples dont la vertu miraculeuse la guérit presqu^aussitôt .
Ivre de son bonheur, le roi veut se rendre à Rome pour y remercier TEtemel de ses victoires , de sa guérison et de la rencontre d^Egilda , fidèle et chrétienne.
L^archevéque de Reims , qui suivait toujours Charlemagne, Tunit à cette princesse allemande, connue dans notre histoire sous le nom de Luitgarde. Ces illustres époux firent leur entrée à Rome sous les arcs de
triomphe que les citoyens avaient élevés à leur passage. Le lendemain ils se rendent à Téglise de Saint-Pierre pour s'y prosterner aux pieds des autels; à leur aspect, des acclamatioiis spontanées font retentir les voûtes du Capitole chrétien , et le roi français est salué par ces paroles mémorables : Vive Charles y augaste et pacifique empereur des Romains^ couronné de la main de Dieu ; qu^il règne à jamais sur nous^comme sur Puniç^ers/ Alors des palmes y des lauriers , des fleurs , des couronnes odorantes , jonchent les marbres du temple , et festonnent les lambris ; Tencens fume , mille flambeaux font rayonner leurs clartés ^ les harpes , les trompettes se mêlent au son des orgues inspirées ; Fexaltation et Pamour sont à letir comble , des larmes coulent de tous les yeux , des sermens de fidélité parlent de tous les coeurs ; vingt rois soumis , la main étendue sur Tautel , jurent obéissance à ce hé* ros; le pape Léon le ceint du diadème des Césars, et c^est ainsi que Tempire d'Occidenti plus superbe que jamais , sortit de ses dâHÎs comme Tastre vainqueur des nuages orageux.
(^lii^isiiÈitti wkmt^
De la partie fabuleuse du règne de Charlemagne , et de V épopée romanesque^ considérée comme genre national.
Après avoir parcouru le vaste règne de Charlemagne avec le flambeau de Thistoire et le fil de la chronologie, essayons d^y revenir sur le char de la féerie, avec le prisme magique dont les romanciers ont répandu les couleurs mensongères sur ce règne à jamais fa<meux.
Chaque pays eut ses temps d^illusionsetde merveilles ; les Osiris en Egypte ; Dardanus , Minos et Thésée chez les Grecs ; Enée et Roinulus parmi les Romains , ont des traits à
peine distincts au milieu des fables dont ils sont environnés ' .
Charlemagne n^avait pas besoin de ce Tain prestige; cependant, si les eiiploits imaginaires que lui attribuent les romanciers ne peuvent rien ajouter à sa véritable gloire j ils prouvent du moins que cet empereur était Tobjet habituel des entretiens de nos ancêtres ; qu^il leur semblait le premier des monarques et des héros; quHls aimaient àper^ pétuer son souvenir , à grossir sa renonunée.
Après sa mort, les Français mêlèrent à leurs i^grets les récits de ses hauts &its , de ses vertus, de sa grandeur. Les vieillards qui Pavaient vu , racontaient aux jeunes gens des choses surprenantes sur sa haute stature et sa force plus qu^humaine , sur les ambassades qu'ail reçut de rOrient, de TOccident, sur ses expéditions guerrières et ses pieux pèlerinages.
> Peut-être même aucon de ces héros n*a-t-il existé. Cette opinion a été soutenue avec beaucoup d'érudition par les sa vans Bianchiniy JBochari, Bergier^ etc.
L^exagératioii des narrateurs , la crédulité de ceux qui les écoutaient^ la barbarie où Ton T^[éta durant les IX* etX* siècles, altérèrent bientôt ces traditions populaires; confondant les noms, les lieux, les faits, chacun répandit à sa guise des contes merveilleux sur Qiarlemagne.
Les che& du Saint-Sépulcre , et les riches présens qu^il reçut du roi de Perse en signe d^amidé, les pompeuses députations que lui envoyèrent Timpératrice Irène et Nicéphore pour conclure des alliances; les drapeaux et les trophées déposés à ses pieds parle roi Alphonse , comme la part de la victoire que les Français unis aux Castillans avaient remportée sur les Maures ; toutes ces diverses marques d^estime et de respect que des souverains d^Eu* rope et d^Asie se plaisaient à témoigner au grand homme du siècle , parurent aux yeux de ses ignorans apologistes des tributs obligés que vassaux et vaincus payaient à leur dominateur. Us attribuèrent à de sinq>les relations politiques les principes du gouvernement féo-
dal $ous lequel ils vivaient, et crurent recoti-^ naître les cérémonies de foi et hommage dans les honneurs rendus de toutes parts à Pempe-
reur français.
Cette erreur, et bien d^autres du même genre , persuadèrent que Charlemagne avait réellement triomphé de PEspagne ainsi que d^une paitie de PAfrique et de PAsie. L^imagination , éveillée sur cette idée , alla uoa^ seulement jusqu'^à se figurer Chailemagne à Constantinople , à Jérusalem, sur les rives du Nil , mais à débiter même des circonstances et des particularités sur ses prouesses idéales '•
Tout ce qui avait rapport à ce héros parut alors extraordinaire. Son coursier, disait-on, était doué de Tintelligence des lutins et des &rfadets; il portait une épée eiH* chantée. Ceux qui osaient se mesurer avec un si terrible adversaire devaient être sans doute des nécromanciens, des géans invul* nérables, et ses compagons des hommes
■ f''oy'rz àla fin de l'oQTrage la note i" du quatorzième récit.
que les qualités éminentes de leur nature privilégiée plaçaient au-dessus des mortels vulgaires.
Ces interprétations populaires, ces opinions exagérées, toutes ces traditions extravagantes, s^augmentant chaque joui* davantage par leur rapide circulation dans toutes les classes, également enthousiastes de Charlemagne, également' éprises de récits &buleux, furent recuellies, au commencement du onzième siècle, dans un ouvrage intitulé. Histoire de Charleïïnagne^ . Cette fiuneuse chronique, mal à proqos attribuée pendant long-temps à Parchevéque Turpin, n^était quW fiistidieux amas de
* Pendant très long-temps on a cru que l*aixhe- ▼êque Turpin , contemporain de Charlemagne , ëlait ^'auteur de cett^ Chronique > mais les critiques ont démontre qu'eUe avait été composée dans le ix* siècle , par un moine du même nom* ( fFarton y Dissert* i , p. 18 , en tête de son Histoire littéraire d'Angleterre. — Marca, Hutoire du Béarn., 1. 1 , ch. 6. — Rolland, a8 janvier, p. 876, n* 10. — Voluire, Essai sur les Mœurs et FEsprit des Nations, cb. i5, U a, p. 54* Ce moine était Français^ cependant Sinner ( CaUtlog.
— 3o8 — fables alors répandues sur cet empereur; des contes 9 des romances nationales dont il était le héros'; des miracles de quelques saints, mêlés sans goût et sans finesse aux prestiges de la féerie. On j fidt voyager Charlemagne en Espagne, où il combat le géant Fier-àrhraSy que Ton a nommé le Goliath des temps modernes} de là Pempereur vient à Constantinople, et se rend en pèlerinage au tombeau de Jésus-Cbrist :
en sorte qu^à Tépoque des croisades, les orateurs, en prêchant ces expéditions, ne manquèrent pas de s^autoriser du grand exemple de Charlemagne , qui , le premier, (raya le chemin des saints lieux.
Mais , toute grossière que filt cette com-
codic. mss. bibl. Bernensis , t. 3 , p, 36 1 ) pewe que c'était un religieux de Féglisc de Saint-André' à Vienne en Autriche. Cette histoire de Charlemagne est intitulée : y. Turpini Hist. de Viiâ Caroli magni et RolandL Schardius en a publié une bonne traduction. Francfort, i566, in-foi.
' Arnoldi Oienhenarti , not, utrituque Vasconiœ ,
lib. 3 , c. 3, p. 397.
— » 3o9 — pilation, le merveilleux exerçait tantd^mnpire sur IHmaginatioa aeuve eacore d^un peuple dont Pétude et la dvilisation n^avaient pas émoussé les ardentes sensations, et cet énergique besoin de connaître était si impérieux dans Fenfance des sociétés , qu^elle (ut accueillie ayec un empressement difficile a concevoir. Elle devint le texte de tous les romanciers finançais; les uns la mirent en vers; les autres, diaprés les élémens du merveilleux qu^elle indiquait, composèrent la vie romanesque des pairs, des barons et des chevaliers de Charlemagne.
De là cette émulation qui, semblable à un feu rapide , anima dans le même instant la verve dWe foule de Chroniqueurs , de Trouvères, de Translateurs auxquels nous devons les histoires rimées de tant de paladins, qu^elles présentèrent comme les aUiés ou les vassaux de Charlemagne \
' Les romanciers qui exploitéreat avec le plut de saccés la mine qae leur ouTrait la Chronique de Turpin , furent Adenez le Roi , et Huon de ViUeneuyc. TOMB II. 20
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Dans le même temps on précomsait en Angleteire les romans de la Table-Ronde, composés diaprés le roman de Brutus de Bretagne ' , dont nous pouvons revendiqpier aisément Torigine.
Ce que les romanciers firançais durent à la Chronique du faux archevêque Turpin; ce que les romanciers anglais durent au roman de Brutus de Bretagne , les Espagnols le durent plus tard au roman d^Amadis de Gaule , dont Toriginal semble appartenir ^;a* lement à la France*.
Toutes les compositions fabuleuses dont on vient de parler, constituent donc un genre nouveau, que Ton a nommé le ro^ mon épique ou F épopée romanesque.
Ce genre eut des apologistes outrés et
Fqyez sur leurs ouvrages , Histoire littéraire de France, t. 7 , p. a3. — Pasquier , 1. 7, c. 3 et 5. — Simier, Extraits de quelques poésies, p. f5. — Faachec, p. 562 r* , et 587 r*. — Du Verdier , t» a , p. ^49. — Lacroix du Maine, t. 1 , p. 884.
' ^trycz la note a du i4* récit à la fin de Toiivrage.
' Nicol. d*Hcrb. trad. d*Aniad. , préf.
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d^injustes détracteurs*. On ne peut se dissimuler tout ce qu^il a de défidctueux et d'absurde; mais on ne saurait lui contester aussi beaucoup d^agrément joint à une utilité trop méconnue.
La plupart de nos vieux romans sont remplis d^invraisemblances et d^anachronismes.
On j trouve rarement un plan r^[ulier, des caractères soutenus , des pensées profondes ; leurs auteurs n^écrivent que les yeux arrêtés sur leur siècle et sur leur pays. Le cercle étroit qui les renferme est pour eux Tinfidâe emblème de toute la sphère ; en sorte qu^ adaptent les usages , lés moeurs des ten^ et des lieux où ils vivent, à tous les temps eta tous les lieux. Ils n^ont pas même les notions élémentaires de Hiistoire, de la géograf^e et des sciences exactes. Pour eux , tous les ido-
' Parmi ces injustes détracteurs , on remarque sortout le P. Labbe , qui , dans sa nouTelle bibUothèque des livres mss. ( Paris , i652 , in-4* ), appdle les romans de Lanceloty de Tristan , et autres semblables , les immondices des bihtioîhèques.
làtres sont des Sarrasins ; ils en voient partout , jusque dans ilEcosse, où il n^en Tint jamais. Ils appellent les Sarrasins des pcSens adorateurs de Mahomet^ et cependant ils leur supposent des cardinaux disant la messe dans les mosquées ' . Ils disent comment Pilate défiait Jésus-Christ à un combat swigu- //er*. S'ils parlent d^ Alexandre, ils lui don<nent un connétable, des chambellans, et lui font choisir, conseillé par le sage Aristotei douze pairs et douze barons. S^ik parlent de César, ils le rendent amoureux d^une fée ; quand il meurt , ils Tenterrent fort chrétiennement avec une croix, des religieux, et des aspersions d'eau bénite '. S^ls décrivent le Paradis, ils y placent des dortoirs et des préaux^ invitent les anges à danser au son des musettes* y tandis que les quatre évangé-
> Fables de Legrand d* Aussi , t. i , p. i48 dans les notes.
> Les fabliaux Le Way.
^ Roquefort , Essai sur Tétat de la poéne française aux XII* et xiii* siècles.
^ P'ojcz la Cour de Paradis, parmi les iahliaiix
Hsles, placés au coin de la saUe^ jouent sur le cor desairs gaillards*. A la fins sacrés et profanes, ik fi>nt figurer dans la même ronde Mars, Vénus, le Christ, la Vierge, les martyrs et le joyeux Bacchus. Heins dHdées galantes toujours mêlées de mysticisme, ils raisonnent sur la constance avec la subtilité du théologien % vont d^une procession , où figurait , parmi les prêtres, le prince â^amour^ aux jeux de la veillée ou dans un tournoi '; puis fi>ndant ensemble dans le même sujet les conjurations du nécromant, les vies des saints, et les aventures amoureuses d^une belle châtelaine ; récitant des noëb, des l^endes rimées, des romances, le palinod et les £Ed>liaux, ils parcourent tous les genres , épuisant sur
de Barbazan. La Sainle Viorge chante en dansant :
Ambraces-Tons , de par amor »
Ambnces-Toiis.
* Legrandy sur la Coar de Furadis, t. 5, p. 87.
' Chronique de Jehan de Saintrë. — Partonppex de Blois , et la plupart des romans du même temps.
3 Mathieu de Couci, Histoire de Charles VII, p. 718 et 719. — L'Esprit du cérémonial d'Aix à la fête-Dieu, par le^F. Joseph , in-11 ^ Aix , 1730.
tous les hyperboles les plus outrées; et Ton critique avec raison les pourfendeurs de géans^ d^ogres, de félons, et ces grands coups d?ëpée près desquels la foudre ne serait qu^unjeu, (Penfant.
Il n^est pas rare de voir dans ces romans uo chevalier entreprendre lui seul de soumettre un royaume , ou de convertir tout un peuple à la religion chrétienne '. Quelques lancée rompues * sont tout ce que coûte à Fun de nos paladins , la conquête de Trébisonde, et des villes bordées par TEuphrate; un autre encore plus téméraire accepte la singulière missiicm d^aller à Babylone demander au roi de cette ville quatre de ses dents mdehel&res et une poignée de sa barbe grise ^. A la vérité, cette burlesque plaisanterie était &ite au pauvre
* Foyez entre autres le roman de Jourdain de Bla^ ves , dont on uouve un extrait dans h Bibliotb* univ. des Romans 9 décembre 17789 p. 69.
' Vojrez le roman de Gérard de RouariHon, en provençal , mss.
^ Bibliothèque univ. des Romans, avril 1778, a* vol., p. 32 et suiv.
chevalier par son suzerain, qui cherchait Toccasion de s^en défidre. Des ordres deqpoliiptes, pareils àoeux que Faîtière Jumm prescrivait au grand Alcide , dont elle fit la gloire par ses persécutions ; les caprices d^une beauté oi^eiUeu^e; Pépreuve que le père dHme jou- ▼encelle voulait faire du cotu'age de son amant , avant de consentir à Funion souhaitée par deux cœurs fidèles; le désir de pkdreet de mériter par des exploits Famour de sa mie , tels étaient (X'dinairement les causes des aventures que les preux s^c^ligeaient de mettre à fin : et le sentiment qui soutenait ces chevaliers justifiant leur audace, répandait une sorte d^intérèt sur les plus fi^Ues entreprises. Mais queb que soient les débuts de Fépo* pée romanesque, ils se font oublier par Fin-^ génuité des moeurs et des usages du temps", par la variété des images, par un merveilleux quelquefois plein de grâce, et dont k
' f^qyez k note 3 da qwtorsièine récit à la fin de ToaTiage.
allégoiique laisse voir la vérité embellie des atours de Timagination , par les préceptes de courtoisie, d'honneur, de loyauté, de modestie , dont ne s^ccartent jamais les chevaliers.
On dit que le Tasse comparait son poème dej la Jérusalem Délivrée à une campagne où les richesses de la nature étaient rendues avec diversité dans le cadre dW îmmenie horizon. Cette comparaison, qui ne dément pas le magnifique ouvrage du poète de Sorente , convient peut-être encore mieux à ce chef-d^œuvre de Tépopée romanesque , le Roland furieux. Qu^on se représente en eflfet un grand paysage, dontTœil embrassant toutPensemble pittoresque, peutdécouvnràlafois des rochers sourcilleux, des vallons pleins d'ombrages , des bois de cyprès et des champs de roses, des torrens écumeux ix)ulant dans des abîmes, des ruisseaux qui serpentent parmi des prairies de violettes ; des bétes féroces et sanguinaires se déchirant dans ces forôts où roucoulent des colombes ; des grottes de jaspe et d^albàti^e , des vergers aux pommes
d^or, des landes stériles, des cabanes, des temples, des palais, des chasseurs inhumains et de paisibles bergers ; Toilà le poème de TArioste , et telle est en général la variété de Tépopée romanesque, conception épisodique, où vingt actions secondaires s^entrelacent à Faction principale. C^est en ce genre de poésie qu^un auteur, fidèle à ce précepte de Qoileau^
Sait dWe voix légère Passer du grave au doux, du plaisant au sérève.
Tour à tour pathétique et fiicétieux , subUme et familier, gracieux et terrible , parcourant au même instant tous les modes de la lyre , faisant fi^ssonner et pâlir, sachant égayer par un léger badinage , ou attendrir par un l'écit intéressant y on dirait qu^il tient la baguette des fées dont il suit la cour '.
Pour donner une idée de la variété que peut déployer Tépopée romanesque dans ses tableaux animés, ilsuffitd^énumérer les diver-
' Warton , Dissertation en tête de son Histoire lit* ter. d'Angleterre , p. 59 et 60,
ses couleurs dont le génie des temps sa palette.
Les îles, les jardins et les palais enchantés, les ponts de marbre et d^airain gardés par des dragons, les tùiels ou cours plénières, les grottes des ermites» Tabbaye des nonnains, les tribunaux d^amour, les entremets à grand spectacle, les devises et armoiries, le cérémonial de la cour, les manoirs ténébreux des fi^ Ions, les repaires des géans, les cavernes des magiciens, les foyers hospitaliers des bons et puissans seigneurs, les tournois, les emprises^ les joutes, castilles et pas d^armes ; les ruses des nains, les maléfices des mauvaises fées et des moines noirs^ les astrologues prédisant la naissance et la mort des héros, la chapelle où s^arrétent les pèlerins, la cellule du solitaire, les gynécées où les jouvencelles maniaient la. navette et Taiguille , la fidélité des écuyers,. Tunion des £rères d^armes, les adoptions d^hoi^ neur, les fonts baptismaux, où la victoire et les miracles viennent abaisser le fixmt et de»* siller les yeux des rois idolâtres ; les cérémo«.
nies de la foi et hommage, les impérieuses lois de la féodalité , les combats singuliers, les ordalies ou jugemeos de Dieu, les bûchers allumés par un accusateur et renversés par le chevalier de la Providence^ les ajoumemens que des victimes innocentes donnaient en mourant à leurs persécuteurs, les vœux du paon, les instructions et catéchismes d^amour, les beaux pages et leurs belles marraines, les séances des Troubadours, les défis joyeux des ménestrels et des jongleurs, les bons mots des fous et des gabeurs, Pamusant ridicule d^un sénéchal ou de dampvhhé'^ lalevéedesbannières, la convocation de Fost^ Tapparition des météores; les spectres, les fantômes, les songes, les métamorphoses et mille autres circonstances, mille autres détails puisés dans les traditions, dans les goûts, dans les pratiques et les erreurs de nos pères, concourent à former les élémens divers de Tépopée romanesque.
Pendant cinq siècles , les romans de cheva-^ lerie furent la lecture &vorite de toute TEur rope. Ce n^est pas seulement le charme et IV
pTî*^ ot 2«&re. par:* ça
rhktérèt. i^frjAaame. le mritwig g^ b «^MDpckiii* Les méDestners et les qui allaient de cour en cour dircfflï «n^neun, étaient tenu» de samir uhkIcs niBUï^ftde Cliarieniagiie, pour les réâlB jU en éuient requis ' ; les dames les dan» les infirmeries, pour apaiser les
* >'oD-4eiileiiiciitt on a|^rcDak par coear, dTan r^fuit en société les romxnt de chevalme , bh qoesMim forent expliqués et commentés dbas ks Im poLUques. Henric Candarens., de Scf^/L. eœL , c. 20 y p. i65. — Cas. Oodîn. , Seripl. eecLy <• a , //. 1O66. — Mojaton, DUsert. 39 , r. a, col. 83i ti — . Fabliau do treizième siècle , intitulé : Lts demx fleur $ ribaudêy mm. y n* 7^18, ioL ai3 t*, 761 S et iS3*, fol. 69 V*. ^ On Toit dans ce fabliau, rapporté par JLegrand d*Aa«i , t. 1 , p. 399 et soiv., que les ménestricr^ devaient saToir par cœur tous les romans de chera- Icric.
ces des chevaliers blessés dans les tournois et dans les assauts '. On regardait comme un homme sans éducation , dit Alfred de Beverley, celui qui ne connaissait pas la chronique des preux de la Table-Aonde. Une page de ces ouvrages suffisait aux cours célèbres des seigneurs du Brabant , de Ponthieis , de Champagne, de Bourgogne, de Provence, pour disserter agréablement pendant toute ime soirée. On ne voulait point de plus doux passe-temps dans les palais de Philippe-Auguste et dans les com*s amoureuses de tous les Valois •.
Il est assez curieux de suivre dans son progrès et son décUn la courtoisie française, si renommée par toute la terre , on la voit croître avec le goût des romans de chevalerie , se soutenir avec éclat , tant que ce goût subsista dans toute sa force , et s^aflaiblir à mesure que
' Roquefort, Eut de la poésie en France aux douzième et treizième siècles.
* Fojrez la note 4 du quatorzième récit à la fin de Touvrage.
cesromaiis passèrent de mode* G doute un grand paradoxe dlnqpiiler dence de notre exquise politesse m discrédit de ces ouvrages; cependant oo peut aflbmary en retournant cette proposition, que le di^périssement de notre galanterie oontribiia fivtement à (aire tomber en dësoctiide «s mêmes ouvrages. On pourra du moins co induire cette conséquence, que le goût de nos ancêtres pour les romans, et leurs principes de politesse, avaient une singulière analogie*.
Il y a donc quelque injustice à témoignerf comme on le ùâi maintenant, un mépris aussi
profond pour le genre de Tépopée que. Si Pabus où cette lecture pouvait entrai» ner des imaginations immodérées, a mérité Tingénieuse censure de Michel de Cervantes , il n^en est pas moins vrai oue ce redoutable
> Plusiean grSives auteurs ont prouvé que la chevalerie et les tournois avaient eu beaucoup dlnfluence Kur la civilisation, f^ojrez M. Eichhom, Bisioirt gémé'^ raie de la littérature en Europe, ( Cet ezcdleilt OU-» vrage est écrit en allemand. )
antagoniste des romans lui-même les a poui^ ainsi dire venges de leur discrédit , en prêtant à son fameux Chevalier de la Manche des maximes et des préceptes d^une morale sublime. Mais comme le ridicule frappe mieux que tout le reste , la généralité des lecteurs n^a vu dans le pauvre don Quichotte que Padversaire des moulins à vent.
Il est d^aillem*s à remarquer que Michel de Cervantes écrivait chez des honmies qui , de leur propre natm^ ^ et indépendamment des romans, sont toujours voisins de Pexagération chevaleresque. L^Espagnol se plaît aux concerts nocturnes, aux grands coups d^épée ; il aime à se perdre , sombre et possédé d^une passion secrète , dans ses grandes forêts de lièges et de caroubiers ; ardent , même en ses fantaisies, héros jusque dans les moindres choses, les ondulations à^un panache , les plis de son manteau que dépasse la pointe de son épée, suffisent pour donner à sa marche un équilibre plein d^orgueil, à son attitude un oir d^agression et de conquête; toujours en
scène , même dans rintérieur de sa fiEimille , la vie est pour lui un théâtre de représentation sans toile et sans coulisses* Les romans de chevalerie ont donc peu à faire pour attirer hors des bornes de Texisteuce paisible et sé-^
dentaire , un caractère aussi enclin à Tenthou-
siasme qu^aux choses merveilleuses* Il suffit d^une étincelle pour embraser cette ame combustible. En peignant Don Quichotte , Michel de Cervantes a donc critiqué non-seulement Tabus des romans, mais encore Pexcès naturel à sa nation. Aussi la lecture de ces romans, il faut Tavouer, ne pouvait guère enfimter quW Espagne Pillustre amant de Dulcinée du Toboso. Quelques auteurs respectables et d'^un jugement très sain , reprochèrent à Cervantes d^avoir anéanti Pesprit de chevalerie en Espar gne *. J^ajouterai que cet esprit, essentiellement plein de courtoisie et d^onneur, était
' Voyez Legrand d'Aussy , préf. des Fabl. , 1. 1 , p. 33 , édition in-8*. — Les Espagnols se reconnarcnt si bien dans la peinture de Don Quichotte , qa*i persécutèrent lauteur , et décrièrent son ouvrage.
singulîèiwiient propre a donner uneutiledH* recdon à la suralxmdanoe de ooiin^ et dHmaginalion qui bouillonne dans les létes méridionales. Otez la lance et le boudîcr aux Espagnols, aux Italiens, il leur fiuidra le s^« let et les poignards. La cheralerie n^était pas moins nécessaire aux Français, caKelle créait en eux ce patriotisme, ami du trône; cet enthousiasme vertueux remplacé par Pespit de fiituité , et la tuii>ulente inquiétude des révolutions, «c Dqmis que Fesprit chevaleresque n s^était éteint en France , dit un auteur spin rituel; depuis quHl n^j avait plus de Gode* «c froi, de saint Louis, de Bayard, qui proie tégeassent la fidblesse, et se crussent liés <( par une parole comme par des chaînesin- « dissolubles, j^oserai dire, contre Topinion a reçue, que la France apeutTètre été, de n tous les pays du monde, cdui oùlesfemmes « étaient le moins heureuses par le cœur. On « appelait la France le Paradis des femmes, <c parce qu^elles y jouissaient d^une grande lift berté ; mais cette liberté même venait de la
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fi facilité avec laquelle on se détachait d'^elles» n Le Turc, qui renferme sa femme , lui prouve c( au moins par là qu^elle est nécessaire à son (( bonheur : Phomme à bonne fortune , tel (( que le dernier siècle nous en a fourni tant « d^exemples, choisit les femmes pour victi- (( mes de ha vanité ; et cette vanité ne consiste <( pas à les séduire , mais à les abandonner ' • »
Dans la crainte d^un danger chimérique , combien d^avantages n^a-t-on pas perdus en condamnant sans restriction les livres qui, dans les extraits intéressans laissés par de bons écrivains, tels que Sainte-Palaye et Tressan , sont de véritables codes de vertus publiques et privées ?
Quelle pitié pour les jeunes gens du siècle, eux qui , expédiant le sentiment oonmie une affaire , ne cherchant dans Pamour qu^un plaisir et des sensations fugitives, divisent ce beau roman de la vie en de ridicules épisodes?
■ De rAllemagne y par Madame de Staël , t. i y p* 4,
Quelle pitié doivent-ils ressentir de ces amans d^autrefois, si timides dans leurs vœux et dans leurs désirs, qu^un de leurs soupirs, de leurs regards leur semblant trop téméi*aire, ils empruntaient souvent le langage des bouquets et des couleurs pour exprimer leurs sentimens pudiques ? S^ils aspiraient à plus de félicité , ils y attachaient un si grand prix, quHls ne se croyaient dignes d^implorer la fiiViBur d^un regard aux pieds de leurs maîtresses qu^après Pavoir méritée par de belles actions et des triomphes ' •
Et ces jeunes présomptueux, qui , flattés du renom àe petits-maitresy dliomme à bonnes fortunes^ croyant plaire en affichant Tair capable et Timpertinence d^un savoir superficiel, tranchent et jugent sans appel sur toutes les matières, voire même sur celles dont les convenances sociales interdisent la discussion ?
' Brantôme , Dames Galantes et Capit. fr. , t. 4 9 p. 2i38. — La Corne bainte-Palaye , 1. 1 , part, a , et t. a, p. 5. — Histoire du maréchal de Boacicaat, cfa. 8, p. aS , !& et vj y et ch. 9, p. 29.
Quel Jédain n^auraient-ils point pour nos paladins français, qui, loin de rougir d^unenaïie ignorance remplie pour eux de charmes et de mystère , viennent timidement s^instruire aux. genoux des belles, en apprenant à la fois le catéchisme et Tart d^aimer *; ou, passant de relise dans Toratoire des dames, ils écoulaient avec modestie , réserve et décence , les préceptes de FEvangile , les dits et gestes des bons trépassés^ et puis aussi les devoirs des V rais amans ? Leçons pleines de grâce , qui leur suffisaient sans doute , puisque par elles ils apprenaient enfin d^une bouche adorée quHls avaient acquis le droit d^étre estimés et chéris*. Comment surtout la jeunesse de nos ten^ ne trouverait-elle pas bien surannés ces principes de gothique sévérité qu^un chevalier sedéshonorait,s^il vantait lui-même ses exploits à la guerre et ces succès en amour;
• Les romans de Tiran Leblanc y de Jehan de Sainfrt' , de Partonopex de Blois , etc.
" Roman de Perceforest, vol. a, fol. lai t^ , col. i
s'il médisait des femmes ; s^il trahissait la vérité' ; s^il reftisait de rendre au mérite de ses rivaux la justice qui lui était due ; s^il n^eût point pardonné Tinjure qu^il recevait du faible, et refusait de secourir le mialheureux; s^il négligeait les pratiques de sa religion, et s^il plaisantait sur les dogme» sacrés que devait aveuglément respecter sa foi ?
Mais les romans ont un autre genre d^utilité, en les considérant comme des supplémens à notre histoire, et conmie les recueils d^up grand nombre de détails intéressans qu^on ne peut trouver aillem^*. Llûstorien, etc^est assurément im grand tort , ne s^attachant qu^à
et a. — La Curne de Sainte-Palaye , Mémoires «ur 1 ancienne chevalerie , part, i , p. 80.
« Le Jouvencel, fol. 33 v°, et 34 r". — L'ordre do Chevalerie, fol. 8, 9, 10 et 11. — La Colombière , Tbéâtre d'Honn. et de Cheval., t. i, p. aa.
' Pasq., Recherches de la France, 1. 7 ,c. 5 etl. 9, c. 3o. — Le président Fancbet, Origine des Dignités, 1. 1 1. André Favin, Théâtre d^Honn. et de Chevalerie, 1. 1 , c. 6. — La Corne de Sainte-Palaye , Mémoires, concernant la lecture des anciens romans , à la s ni te de ses Mémoires sur la Chevalerie, t. 3, p. m.
transmettre des évènemens notables , oublie presque toujours de fixer dans son ouvrage Tétât des mœurs et des usages du mcmient ou il écrit; mais les romanciers associent nécessairement les faits qu^ils racontent aux détails de la vie publique ou privée, la société étant le fond sur lequel ils dessinent et brodent leurs conceptions. Ces sortes d^écrivains prennent leurs opinions, leur langage, dans les idées dominantes, dans les préjugés, les babitudes et la manière de voir de leurs contemporains. S'ils décrivent un repas, un intermède, un bal , un concert; s^ils nous font assister a des funérailles, à un sermon, à un jugement; s*ïis nous parlent de Tameublement, des plaisirs a la mode, des jeux favoris, des occupations jouiTialières ; il est évident que toutes ces peintures deviendront , au bout de quelques siècles, les seules ressources de Tannaliste, de Tarchéologue , et même du poète et du pein— tre, jaloux de donner à leurs sujets un air de vérité.
M. le Laboureur avait donc quelque raison
de prétendre qu^il y a de la honte à un savant d^avoir lu sans profit nos anciens romans*.
M. de la Cume de Sainte-Palaye a fiât un excellent mémoire sur les avantages qu^on peut tirer de cette lecture ^. Il y rappelle tout ce que leur doivent ceux, qui ont écrit sur les matières fSéodales, sur Padministration de la justice , sur la noblesse, le blason, les armures, les monnaies, Tart dé la guerre , la tactique , les armoiries, les tournois, le commerce , les arts; tous ces points, dit-il, empruntent des romans leur principale lumière. 9 est certain, dit aussi Ta bbéMillot, que les romans, ainsi que les poésies d'^Homère , déposent des anciens usages'.
Si des lecteurs superficiels, et des critiques
' Le Labour., Histoire de la Pairie , pag. 180, a8'3 et 284.
* Chapelain , dont le nom ridicule parmi les poètes est respecté des sarans, a traite le même sujet dans un dialogue adresse au cardinal de Retz. I^oyez la continuation des Mémoires de Littérature et d*Histoire \ Paris, 1628, t. 6, part. 281,34^.
' Millot, Histoire des Troub., t. 1, p. 149.
— 33a — peu érudits, ne voient plus de nos jours dan^ ces conceptions qu^un gothique amas -d^erreurs et de contes fiivoles, rhooune ioslniit saity trouver des matériaux précieux, sur la vie puUique et privée de nos anoéCres. Tous ceux, dont les doctes travaux ool éclairé les parties les plus obscures de notre histoire, onl atteint leur but à Taide des romans qu^ils ne dédaignent pas de citer en vingt endroits de leur texte ' . Parmi ces savans on distingue de rigides magistrats, tels que Pasquier, Faudbel, Valbonnais, Bouhier, Hénault ; des jurisooiisuites profonds^ des religieux austères, des antiquaires renommés.
L^épopée romanesque est d^invendon mo-* deme ; c^est à peu près le seul genre de poésie où Tantiquité ne puisse rien revendiquer. Il est bien vrai qu^Hei*cule, Thésée, Philoct^, Pirithoiis, étaient, à leur manière, des espèces de chevaliers errans. Poliphème , les Cyclopes, lesLestrigons, valaient bien sans doute
* f^'ojrtz k la un de Touvrage la note 5 du quatof • zicme récit.
nosgéans; Cacus, Gérion , Procuste , peuvent être comparés à nos ogres et à nos châtelains félons. .
Amphion , bâtissant la ville de Thaïes avec le son de la flûte ; Panneau de Gigès, les breuvages de Circé, les dragons de Colchosetdes Hespérides, le pouvoir surnaturel des Canidie , des Médée, ont beaucoup de rapport avec nos enchanteresses et notre féerie. Quoi qu^il en soit , et si Ton trouve dans TOdyssée , dans les poèmes d^Appollonius de Rhodes, de Va* lérlusFlaccus, quelques pages assez con£3rmes au génie de notre épopée romanesque , il suffit de dire que les anciens n^ont pas connu la chevalerie , la féodahté , la galanterie , les pèlerinages , les ermites. L'^épopée romanesque appartient donc exdusivement aux modernes; ce genre est le résultat de leurs superstitionsi de leurs préjugés, de leurs moeurs, de leurs pratiques, et surtout de leurs &bles. De même que les anciens firent naître la belle Cypris de Técume des mers, on peut dire que Tcpopée romanesque , cette muse nouvelle , à
la fois amazone et fée , naquit de la lie de notre histoii'e.
Mais lequel des peuples modernes peut la réclamer ? Lequel fut son trône et son berceau ? C^est une question que les prétentions des parties intéressées ont laissée indécise '• Il semble néanmoins bien difficile de contester nos droits à cette prééminence.
On a vu que les trois grandes sources où les romanciers ont puisé leur système de fables et de merveilleux, étaient la chronique du faux Turpin , le roman de Brutus de Bretagne , et celui d^Amadis de Gaule *. Or, ces trois ouvrages sont dus au génie des Français '•
Au reste, et sans préciser ici les ori-
' trayez sur cette querelle littéraire, Warton, Tîraboschi, Giraldi, il Quadrio, 0. Rivet, et M. Roquefort, lieu cite.
* yojrcz diverses opinions sur le premier auteur des Amadis dans le Quadrio, Stor, e ragion tfogni poes^^ t. 6, p. 5ao. La préface du discours préliminaire des traductions françaises de ce roman , par d*Herberaj, madeinoiseile de Lubert, M. de Tressao et M. Gretiië de Lcsser.
^ Voyez à la fin la note du quatorzième récit.
ginaux de ces primitives compositions, n^a- Yons-nous pas concom*u de cent manières à la naissance et au développement des romans. Veut-on que Tesprit de la chevalerie en soit Tessence première? Eh bien!
la chevalerie doit son institution et ses règles aux Français *. Croit- on que la féodalité a beaucoup influé sur ce genre , puis* que c^est à elle que Ton doit les châteaux forts , le vasselage , le ban et Parrière-ban ? Eh bien! elle est en partie le résultat des bénéfices militaires accordés aux conquérans de la Gaule, du démembrement du royaume et des concessions faites par Hugues Capet aux grands qui souffrirent son élection. Pense-t-on que les croisades ne furent point sans effet sur Pépopée romanesque? Les Français ont été les premiers moteurs , les plus ardens enthousiastes de ces expéditions guerrières et sacrées qui allumèrent au soleil d'Orient les imaginations assoupies
• Du Cange, Dissertation six sur Joinvillc. — Favin, Théâtre d*Honneur, c. lo.
de nos ancêtres '.Diza-t-onque lespeiqileft du Nord ool des prétentions l^tmies sur le man épique dont ils ont fourni presque les fables? £k bien ! c^est dans la Keoslrie, où ces peuples Tinrent s^établir sous le règne de Cbarles4e-Simple, que leurs poètes acdiimtant leur merreilleux, le mâèrentàiiosfictioos, et le rendirent national pour les Fruicais *.
Enfin n^est-ce pas en FVance que naquirent les Troubadours , les TrouTères el les Ménestrels ? Ces derniers, comme les rapsodes qui chantaient dans toutes les Tillet de Tantiquité les vers du poète de Smjme, allaient réciter dans toute FEurope des finagmens de nos compositions romanesques'.
' Guib. Ahbas, Uât. Hieros., p. 47».— VcUy, Hnt. de France, t. a , p. 4^7 , in-13. — M. Heeren, Ewii sur rinfl. des Crois. , Uad. de Ch. Yillers, p. 38. — M. de Cholsetily Infl. des Crois., p. 3o.
' Wartoo, Hist. liuér. d'Angieferre et la fHnerta* tioQ préliminaire, p. Sg et 60.
' Crescimbini, Comiuentaires poétiques, etc., derm édit., t. 5, 1. 5, p. 5o. — Murator. , Jmiich. itaL^ UMS, a , pa^J. 19.
Ce qui démontre aussi Forigine ft-ançaise des romans, comme Favoue Giraldi', c^est qu^ils tirent leur nom de la langue romane, notre langue maternelle. Le goût des romans français rendit cette langue classique et littéraire dans toute TEurope, où il était du bel usage de la parler habituellement '.
Mais non-seulement les Français doivent
■ Giraldi , Discorsi intorno al comp, dei Rntmanzi , etc. Vinegia, Giolito, i554, in-4"> P- ^* — ^oyez sur l'origine du mot roinao, Giolîto Hat. Pigua Rouia , p. 1^ et i4» Gam. Pelleg. , DlaL impress, netl, inf. ,
^ La langue romane fut parlée de toas les peuples
de TEurope, et plusieurs savans étrangers écrivirent en
cette langue conune préférable à la leur, f^oyez Du
Gange , GIoss. , v** Clericus, — Armât. Bened. , t. /§ ,
p. 509, ad ann. io5o. — Tiraboschi, t. a. — Fauchet,
ch. i3. — Math. Paris, n// a/i/i. logS. -—Histoire
littéraire de la France, t. 4* p* 284 ^ ^79; t. 6, p. 1 13.
— L*abbé Lebœuf. Acad. d<^ Inscrip., t. 17, p. 718.
— Muratori, rerum Italie, script. , t. 5 , p. 255 ; t. 7 , p. 3aa. — L'éeéqne de la Ravaliére, Poés. du roi de Navarre , précédées de THistoire des Révolutions de la langue française, t. 1 , p. iBo et siiiv. — M. de Roquefort, GIoss. de la langue rom. , t. 1, p. 12; t. ?.,nu mot parlcure.
être regardés comme les inventeurs de Tépopée romanesque y on doit les considérer encore conmie les personnages les plus dignes de figurer parmi les héros de ces ouvrages dMmagination, tant par leur galanterie que par leur bravoure et leur promptitude à entreprendre et à se résoudre.
Les étrangers eux-mêmes ont tellement apprécié cette observation , que, sacrifiant leur orgueil national à la vérité de leurs tableaux, ils ont supposé Français presque tous les héros de leurs romans. Les Amadis des Gaules indiquent leur origine; les plus aimables chevaliers de la Table-Ronde sont Français^ ainsi que Partonopex de Blois, le principal personnage d^un de nos meilleurs romans de chevalerie.
L^Arioste , Boyardo , le Pulci et tous leurs imitateurs, ont choisi pom* leurs chevaliers les Paladins de la cour de Charlemagne'.
' Dante et Pétrarque ont célébré dans lears écrits les héros des romans de Charletnagne , en même temps que Bocace imitait nos fabliaux. Antonio de Eslava
Le Tasse préluda à sa belle épopée en célébrant un sujet firançais ; son imag^inatioD s^essaya sur Renaud de M<mtauban ' à chanter les libérateurs du Saint-Sépulcre ; bien que son second poème soit ccHnmun à tous les peuples de la chrétienté , il a préféré des Français pour la partie aventureuse et chevaleresque de son ouvrage. Le beau, le vaillant j le sensible Tancrède est d^origine française ; Raymond , comte de Toulouse , Beaudouin, Eustache, presque tous les héros de la Jérusalem Délivrée sont Français. Ce sont
fit nn roinan sur Roland , intitulé : ias amores de ^i- Aj/i fie Jonglante y converta yrl nacimiento deRoldanysus ninerias, — Louis Puici a fait un poème sur les preux (le Cbarlemagne, intitule : il Morgante Magiore. f^ojrez^ sur les nombreux romanciers étrangers qui ont écrit sur Charlemagne ou ses preux , Tiraboschi, la Bibliothèque universelle des romans, etc.
' Le Tasse fit un poème intitulé : Rinaldo znamorato. royez ce qu'en disent Tomasini , t. i de ses éloges* — Lorenzo Crasso, t. i , éloges. — M. Teissier, addit. aux (^loges de M. de Thou. Nous n'avons pas de bonne traduction de ce poème : M. le président Mena de Chomorceau en a donné une imitation asseï élégante.
des Français qui , séduits par Amûde^ s*écrient en s^obstinant à Tacconipaeiier : « Gd ! <i si jamais on disait en FVance, dans ces H heureux climats où règne la courtoisie, « que pour une cause si belle et si légitime « nous avons craint de braver les dangers et « la mort' ! »
II est donc bien vrai qu^un poêle , quelle que soit sanation^nepeutcélâirerlecourage, Tenthousiasme ^ Famour, la générosité des chevaliers , sans associer à ses duunts le nom et les souvenirs de notre France.
Toutes les considérations qui militent en faveur de Pépopée romanesque /dont Charlemagne est le héros principal', m'^invilent donc à terminer le règne de cet emqiereur par un essai de ce genre de poésie nationale*.
L^exécution de cette idée a sans doute de nombreuses difficultés. Repai4erai-je de Ro-
\ Gier., lib., cant. 4-
' Dailleur» presque tous nos roinans, comme Fa fait observer M. de Trcssan , ont quelque trait d*»IBnilt' pariculièrc avec le règne de Charlemagnc.
lend, de Renaud, de Richardet, enfin de tCHis les preux, dont rinimilable Arioste et Tingénieux Bojardo immortalisèrent les actions cbimériques dans leurs poèmes enchanteurs ?
Dois-je me borner, à IHnslar des historiens littéraires, à donner ,une froide analyse des romans de Charlemagne, quand tout le mérite de ces sortes d^ouvrages est dans Pingénuité des pensées et la vérité des images, trésors fugitif qu^on ne peut reproduire danf un extrait succinct et sans chaleur?
Pour éviter ces deux écueils , j^ai cherché une action toute nouvelle , mais à laquelle néanmoins j^adapte avec une fidélité scrupuleuse, les usages, les moeurs, les maximes des temps , quelques &its épars çà et la dans de vieilles chroniques fabuleuses sur le règne de Charlemagne, et dont aucun poète n^avait encore parlé.
Je trouverai ainsi Poccasion de fondre dans
cette conception les principaux élémens de
Pépopée romanesque, et toutes les couleurs
du merveilleux accrédité à cette époque par- TOME n. 22
-^ 3ii •^
mi nos ancêtres superstitieux. Du reste , ort
ne clierchei^ point dans cette ébauche un plan régulier, des caractères soutenus, des
évènemens adroitement concertés ^ et tout ce que Tart exige de nos modernes romanciers.
Si Ton j trouvait ces qualités , mon but serait manqué ; car ce ne serait plus alors le genre ancien dont je désire donner une idée , et celui-ci ne peut intéresser que sous points de vue.
leii i W lM *
li^vitsrautilaii wkmt.
LE SIEGE DE NARBONNE
ou LES AMOURS DE FRANCE ET DARABIE.
Les victoires de Charles Martel avaient ré* primé les invasions des Sarrasins, et délivré de leur domination passagère les contrées mé^ ridionales de la France.
Cependant la ville de Narbonne, restée sous la puissance des infidèles, ne aouffitdt qu^en gémissant le culte de Pim{<osteur et les coutumes étrangères ' • Un libérateur était sous ses ramparts ; Charlemagne campait vers les rives de T Aude avec ses barons et Pélite de ms
* roy. la note i "^^ du 1 5« récit à là fin de l'oatiagé.
vassaux . Là s^ëtaleot rassemblés d^illustres paladins, &voris de la gloire et des amours. Leur ame ardente réunissait le fanatisme du courage, le zèle et la foi des vrais chrétiens, Penthousiasme des amans fidèles ' .
Couchés à la vue des étoiles et sur des drapeaux enlevés à Tennemi , rêvant les cartels sanguinaires et les tendres aveux de la beauté,
' Ce mélange de dévotion et d amour est un des caractères distinctifs de notre chevalerie. On peut consulter, a cet égard, les romans de Partonopex dc'Btoijt^ de Tiran Leblanc , Ta Chronique de Jehan de Saintré^ THistoire littéraire de Tabbé Millot, les liBd>liaux de Legrand d*Aussy, et les Mémoires de M. Lacume de Sainte-Paiaje. Avant de combattre , soit dans la liée d*un tournoi , soit sur un champ de bataille ; aTint même de s'engager à une emprise pour Thonneur et Tamour des dames, on se confessait, Ton entendait la messe, et Ton communiait avec dévotion, (f^i^^^s Frois* sart, 1. 2,ch. 18, p. ii5 et 116. ^Mene8trier,()niem. des Arm., p. 176. — \ie de Louis III , duc de Bourbon. ) Au surplus^ il est à remarquer que nous ne parlons ici de la chevalerie que par anticipation. Charleinagne n*eut des pairs et des paladins que dans rim^gination des romanciers. La véritable chevalerie ne commença à prendre de Téclat que dans les onzième et douzième siècles, à Fépoquc des Croisades.
réveillés dès Taube matiiiale par la voix du ci tharëde et les trompettes des avant-gardes, vêtus de fer, ceignant des écharpes adorées, portant dans leur sein limage bénie ou les reliques dW patron et d^un mart3rr, courant à la mort ou à la victoire, en criant ; Dieu , ma dame et mon roif amenant les princes enchaînés aux pieds de leurs maîtresses, leur consacrant derechef une vie triomphante de tant de périls, et qui elle-même, après chaque bataille , semblait une conquête sur le trépas; suspendant leurs trophées aux voûtes des temples du Seigneur ; humiliant leurs fronts devant les autels et sous les mains sacerdotales d^un pieux solitaire : voilà quels étaient ces chevaliers français , dignes compagnons du
puissant Charlemagne.
Albéric des Cévennes et Montclar, frères dWmes, amis dès Ten&nce, se distinguaient entre cette foule de héros. Ces deux guerriers, nobles, sensibles, vaillans, au printemps de eur s jours et dans Téclat delabeauté, demandaient à toute la nature un être qulls pussent
aimer et servir; leurs cœurs, libres encore, imploraient un doux servage. Cest dans le tumulte] d^un siège , au milieu des hasards de la guerre qu^ils rencontrèrent, presqu'^eii même temps, cet objet de leurs inquiets desirs : mais combien leurs destinées furent différentes ! Tun d^eux essuya d^abord quelques traverses, et jouit ensuite d'une félicité durable,; Tautre, après quelques beaux jours, ne trouva qu^amertume et chagrins dans le senti-;ment'dont son existence fut tourmentée.
Leur histoire se transmit d^âge en lige; elle devint Fentretien coutumier des vieux clu^ teaux : les ménestrek et les pèlerins allaient eu répéter des passages dans les intennèdes des banquets à grands spectacles * qu^on dcm* naità la suite des tournois et des pas d^armes.
Cette tradition variée, où Tamoarse mon-
* yoxez Mathieu de Coacj dans l'Hisloire de Charles Vil. — OliTier de la Marche, Mëmoires, p. J^i%. — Monstreict, ChroQ.,p. 55 et 56.— Christ, de Pinn^ c. 4> 9 3' partie. — Saurai. , Histoire de tteit, t. i , |K 53i. — FaTÎD, Th. d*Hooiiear,t. 3 9 p. Slji*
tre à la fois tyran et débonnaire ; ces voluptés et cesrigueurs,^ ces aventures touchantes et joyeuses, et tant d^évènemens divers associés au grand souvenir de Charlemagne, excitaient tour à tour, parmi les auditeurs attentife, IHntérét, la ga^té et la mélancolie.
Les cours galantes, ou parlemens des dames qui se tenaient à Pierrefeu , à Romanin et au castel des Cignes * , goûtèrent particulièrement
ces récits,^ cpû souvent donnèrent lieu de ^àarcuier si mieu^c valait aimer que de rester in-
diffèrent. Les uns disaient qu^aimer était préférable ; le plus grand nombre opinait autrement. Mais quandarrivait la veillée, oullieure des jeux sous Xormelx et des danses au clair de la lune sur la pelouse du préau , Pamour ^tait leur maître à tous^ çeui^Hnémes qui s^é« taient le plus révoltés contre lui , soimit à son empire), s'étudiaient i plaire et à mériter un regard des jouvencelles.
Ces histoires naïves, qui firent ainsi Famuse-
> yojtz la note 3 du qaiiixièine récit à la fin de Tou-
ment et les délices de nos devanciers, sont ici recueillies et publiées pour la première fois. Sije n^enaipoint altéré la grâce ingénue et le merveilleux, la lecture en paraîtra peut-être agréable ; car bien que les moeurs et les usages actuels niaient plus de rapport avec la simplicité , Tignorance et la crédulité de nos vieux temps, il y a dans le fond du cœur humain des sentimens et des pensées que n^atteignent point les révolutions morales ; la nature garantit lem^ indépendance : on les trouve à peu près les mêmes dans tous les siècles et dans tous les pays.
Le Sarrasin Brunamont, qui régnait à Narbonne, y possédait un harem peuplé déjeunes odalisques, nées dans les vallons embaumés dePYemen, dans les îles de P Archipel, sous lessaviniers de la Géorgie et dans les délicieuses contrées de Derbend et de Kouba , surnommées par les poètes orientaux le Paradis des Roses * .
• Dans tous les temps , les femmes les plus rcchcr-
Quelque aflUgeante que fftt la serritude où languissaient tant de beautés sans espérance j tant de charmes sans destinées, les Mahométans ne connaissaient pas encore les lois sinisti*es qui veillent aux portes du sérail , pour frapper de mort le téméraire dont le regard en oserait percer Fenceinte impénétrable.
D^ailleurs les Arabes, établis dans FOccitanie , descendaient de ces tribus errantes, dont les mœurs hospitalières et patriarcales excluaient cette surveillance despotique , et laissaient les
chëes des Orientaux forent les femmes grecques et celles de plusieurs nations de l'isthme caucasien; telles que la Géorgie , la Mingrélie , et particulièrement la Circassie. ( Reineggs, topographie du Caucase, t. i et a. — Eugène Archimandrite , tableau de la Géorgie dans les annales des Voyages, t. 12, p- 74 ^t suiv. ) Quant aux territoires de Kerbend et de Kouba , dont je fuis mention, ils sont compris dans la topographie du Caucase, et mis par les voyageurs au rang des contrées les plus fertiles et les plus délicieuses du monde. Yoilà d où leur vient le surnom de Paradis des Rosesy que les Persans ont donné particulièrement à Kouba. ( Fqxez Gmelin, Voyage, t. 3, 68. — Rieberstein, Description des pays entre le Rur et le Terek , p. 3i , en alleni. — Reineggs, lieu cité, I. i , p. 107.
deux sexes correspondre san$ contrainte près de la citerne isolée ' .
> Les poésies souvent très licencieuses des poètes arabes et persans, et le recueil des Mille et une Nuits, peintures fidèles des mœurs de TOrient , prouvent ëyidemment que les femmes j jouissaient autrefois d*une grande liberté. Be nos joui*s même, eOes ne sont point retenues avec autant de rigueur qu'on se l'imagine. Vpici ce que dit à cet égard ladj Montagûe , qui résida quelque temps à Constantinople : u Les femmes (( ne sont point enfermées aussi durement que quelle ques écrivains Tont fait croire; elles jouissent au H contraire de leur liberté dans un très haut degré \ u quoiqu*au sein de l'esclavage, elles ont une manière ic de sortir déguisées très propre à favoriser les avenu tures galantes; » t. a, lettre 4^f P* '^i* traduction française de i8o4- ( ^^^^ encore sur le même sujet H^ilUam Joncs ^ poésie asiatique, et Hartmann Recherches sur l'Asie. ) Le docteur anglais Lampières se rendit de Gibraltar à Maroc pour guérir les yeux d'un des fils de l'empereur de ce pays , et traiter plusieurs de ses femmes. Introduit dans l'intérieur du harem , il Yjt les femmes sans voile, et donne à cet égard des détails piquans. Lisez le voyage à Maroc par Lampières^ traduit en français par M. de Sainte^^uzanne, Le père de la fille d'un Turc dit au jeune honmie qui la recherche : Ma fille est allée seule aux champs et aux bois ; elle a été seule garder ses moulons et laver ses robes; je tai laissée sur sa bonne foij je ne vous réponds de rien. Voyages du chevalier d'AryieuXi t. % ch. i8,p. 3u,
Soit qu^elles revinsftentde la mosquée, scHt qu^elles se plussent à prolonger sous les arbres des terrasses une promenade d'oii la vue s^étendait jusqu^aux tentes de Qiarlemagne, les femmes de Bmnamont jetaient furtiTement les yeux sur ce rivage que les FVançais fidsaient retentir chaque matiii de leurs jeux guerriers. La plus belle d'Mitre elles, la jeune Deïphire , avait distingué Montdar, qui , à la grâce de sa démarche , la remarqua également parmi ses compagnes. Ajant ensuite iqpercu ses traits un jour que les brises avai^it rejeté son voile en arrière , il conçut dèa4or8 pour elle une passion violente.
Plein du trouble indéfinissable que fidt naître la première apparition d^une femme qu*^on doit aimer, et dès que la nuit eiit rembruni les objets, Montclar, guidé par une vague espérance, traverse la rivière de PAude et se glisse au pied de la tour oh Bninponont retenait ses esclaves.
Trop émue pour goûter les douceurs du sommeil , peïphire était assise près d\ine fe-
nétre à grillages d^or ; s Woompagnant avec le psaltérion , elle chantait cette casside sur l» mode Nava, dont on se sert en Asie pour pleurer Pabsence des amans '.
(( Oh ! que ne piHS-je, loin des porti- <( qiics du harem, rejoindre celui dont la H taille est plus noble que le lotos en fleurs <( balancé par les vents sur la fontaine de^ <c déserts !
(( Orgueil de ta nourrice , pourquoi n'asr- <c tu point laissé tes traits inconnus ? Pourquoi « ai -je vu se dérouler ta chevelure on— <c doyante que ton casque ne retenait plus ?
Tes regards m^ont fait ti^essaillir comme la gazelle d^ Arménie, et ma voix s^afiaiblit et tremble quand je pense à ton sourire.
<( Oui,j^enjure parles étoiles du firmament, par les voiles de ma couche soUtaire , par les noeuds de ma ceinture ^ si je pouvais respirer ton haleine aussi douce que le thym des collines de THedjaz, je serais plus heu*
< rrnrz à la tin la noie 3 du quinzième récit
« reuse que les Houris à FcHnbre du sidrah
<( aux ramaux d^or * .
(( La fortune n^est qu'Hun nuage ; mais quand ce nuage verserait à mes pieds des perles et des diamans, je préférerais un seul de tes rayons, astre de mes jours ! Ce palais n^est qu^une prison; mais quand ses péristyles seraient formés d^ambre lumineux; mais quand ses bassins seraient remplis d^eau rose , et ses parterres de tulipes couleur de feu, je le quitterais pour Fombre de la tente poudreuse où tu reposes, (c Ah ! si je pouvais habiter avec toi les montagnes, sans autres témoins que les diveset les péris ! Les feuillesde roses ne sont pas mieux unies dans Fenveloppe de leur bouton I le lait et le miel ne sont pas mieux confondus dans les coupes des bergères du Nèfjed , que nos cœurs ne le seraient dans Pétreinte d^un hymen fcHluné !
• Le siHrah est un arbre merveilleux, que Mahomet a supposé dans son paradis y et sous lequel il fait reposer les Houris.
4( Il ne faut point me dédaigner^ (Morce quel «( j'habite un sérail. Mon miroir a seuWumes « attraits, Teau de mon bain et mes bandeletn tes les ont seules effleurés , le souffle d^un <( tyran n^a point encore terni la perle de ma n beauté.
H II ne faut pas me mépriser, parce que <( nous n^allons point prier aux mêmes autels. n Va,j^en crois mon cœur, le même Dieu <( nous anima tous les deux. Si je suis dans n les ténèbres, fais luire à mes yeux la luu mière ; viens me montrer la seule divinité <f que je dois adorer, ou plutôt sois Tunique <( idole de la jeune et crédule Arabe.
<( Oh ! que ne puis-jè , loin des portiques du (( harem, rejoindre celui dont la taille est (( plus noble que le lotos en fleurs baladcé a par les vents sur la fontaine des déserts! ' Cette romance orientale, ces aveux recueillis dans les airs à Tinsu de la beauté qui crut
« Ce chant arabe a été traduit ayec beaucoup de talent en vers françab par M. le comte Jule de K
gnier, dans la M itsv française.
avoir pour seuls confidens la nuit et ses astres discrets^ ont rempli Montclar d^un tix>uble heureux^ d^une ivresse inconnue. U veut répondre ^ mais il craint par des paroles imprudentes d^exciter les soupçons de ceux qui peuvent veiller encore ; et cependant s^éloignera-t-il sans avoir appris à Deïphire qu^il connaît , qu^il partage sa tendresse ? Lui laisserat-il croire qu^il peut la dédaigner, la mépriser ? O blasphème ! te dédaigner ! te mépriser, toi, ma souveraine ! ma divinité ! Ah ! laisse-moi dissiper à tes pieds un doute offensant pour tous deux ! laissennoi baiser là trace de tes pas ! laisse-moi te créer un culte , te dresser un autel et f offiir le sacrifice de mon repos et de TtiA vie ! Voilà ce que Montclar voudrait, et n^ose apprendre à celle qu^il adore. Mais saisissant le cor dHvoire suspendu à son côté, selon Pusage des paladins , il en tire des sons aussi légers que la &ible voix des échos lointains répétant les derniers accens des Sirènes. A ces soupirs mélodieux, Deïphire reconnaît son amant; un fi*émissement involontaire
agite ses membres délicats; la certitude d^étre aimée, jointe à la crainte que Montdar soit découvert , la remplissent de joie et d^quiétude. Avec le premier plaisir de Tamour, die en connaît aussitôt la première peine ; joyeuse, confuse , palpitante , et près de succomber sous les divers sentimens qu^elle éprouve, elle chancelé , entre les bras de ses jeunes esclaves qui la déposent sur sa couche parfumée, où des songes nouveaux et un réveil endhanteur la i^virent dans un doux repos. Mais, hélas ! comment entendre encore et voir celui qu^'elle aime ? Sans cesse elle y pense, et rend grâce à la guerre dont les soins retiennent Brunamont loin du harem moins rigoureusement surveillé.
Montclar, également agité , formait bien des projets pour délivrer Deïphire. Dès Paurore, il visite ses frères d^armes et les presse de se joindre à lui pour demander Passant de la ville de Narbonne. <( Quoi ! leur dit-il, Charles Martel sans un seul chevalier dans son armée , et ne conduisant aux plaines de Tours
que des soldats obscurS| sut exterminer trois cent mille Sarrasins, reconquérir sur eux les champs et les cités de TAquitaine ; et nous ^ émules des Roland , des Renaud , des Brandimard; nous, les preux de Tinvincible Charlemagne, les vainqueurs des Lombards, des Huns, des Saxons , des Bavarois , nous souffrons que ces murs soient souillés à nos yeux par la présence d^un émir insolent I O toi ! noble Gérai^d , sans autres secours que tes seuls ccuyers, tu domptas les rois des boi*ds de TEuphrate ! toi, digne fils du duc Sevin, tu ravis la belle Esclarmonde à la cour du tyran de Babylone! toi, cher Isolier, tu te précipitas dans Tarène où combattaient les lions, pour y ramasser la boucle de rubans que du hautdes galeries ta maîtresse avait laissé tomber ! Albéric, Gelnard', Volnyre , Montléon; vous tous, dont les belles racontent les aventures dans leurs oratoires et leurs donjons , que votre vaillance se réveille en ce jour !
Ce qu^un être pusillanime appelle témérité ^ est pour un grand courage Finstinct de la TOME II. a3 '
gloire et le pressentiment du succès, i»
Durant une partie du jour, Montclar aiguillonne ains iPardeur de ses compagnons. Après les prières de Pangelus, dès que Tombre du soir eut couvert la ville et les champs, il se rendit vers la tour de Deïphire. Mais il fut consterné en trouvant la fenêtre impitoyablement fermée. Il attend et prête une oreille attentive; ces lieux, où la veille éclataient de divins accords, sont muets et tristes comme les ténèbres des tombeaux; cet astre paisible , hier encore le flambeau de Tespérance et des amours, n^est plus qu^une lampe funèbre suspendue sur un hémisphère en deuil. Montclar se désespère, lorsque enfin ime petite porte de fer s'ouvre près de lui... il en voit sortir un nain qui lui dit : Gentil chei^alier^ ici vous serez attendu à la même heure. A ce mots, il lui remet, de la part de Deïphire , un bouquet d^herbe desséchée , ce qui signifiait : Loin de toi je suis languissante y et le chagrin flêirii mes couleurs^ .
' Hartmann , Eclaircissement sur l'Asie, t. i , p. 4^ i •
Montclar , préoccupé de son bQnheur , se trouve au àiilieu du camp de Charlemagne sans s^étre aperçu du ti^jet qu^il a £sdt.
Mais, avant d^étre heureux, de combien d^heures pénibles il doit subir la lenteur ! Si du moins le sommeil, Tenlevant quelque temps à lui-même, pouvait le transporter vers l^aurore de ce lendemain délicieux, que de tourmens lui seraient épargnés ! Tel le voyageur, qu'Hun fleuve profond sépare des lieux où Tattend la félicité , maudissant Tespace et les obstacles, implore la barque légère qui peut, en un instant, lui faire toucher cette rive fortunée .
Après une brûlante insomnie , Montclar entend le hennissement des chevaux, le bruit des clairons et des tambours d^alarme. Cette alerte était causée par Capanor, qui venait d^Espagne avec dix mille hommes pour secou' rir Brunamont.
Tandis que Charlemagne contient avec son
Oldenbourg y 1807, in- 1 a. (Cet ouvrage est en allemand.)
infanterie les assiégé^ qui veulent seconder lest efforts de leurs alliés, il envoie contre ceuxci Albéric et Montclar. Ces deux paladins exhortent leurs guerriers, font dévotement le signe de la croix', et se jettent sur lesinfidâes en invoquant saint Mauiîce et saint Martin , patrons des armées françaises '• Ils enfoncent à coups de lances les mouvans remparts des escadrons ennemis, et déjà le sang coule de tous côtés.
Ebranlées et confondues, les deux lignes ne sont plus qu^une mêlée , la mêlée n^est plus qu^un afîreux carnage.
> Olivier de la Marche, 1. i , p. 297.
> Saint Denis n*a été que le troisième patron des armées françaises. Avant que Toriflaniine de son abbaye devînt la bannière nationnale, on a? ait révéré soccetsivement saint Maurice et saint Martin comme les protecteurs des Gaules } leurs enseignes avaient été portées en guerre comme les palladiums auxqaeb âaic attachée la victoire. Sous Clovis, saint Martin était le partron de nos armées ) sous Cbarlemagoe , c*âait saint Maurice. Voyez Greg. Turon., 1. a, et de Glor, confes. — Marculf, Form. — > Beneton, Comment, sur les Enseignes, p. ii4 etsuiv.
Albéric combat contre la droite des Sarrasins, où commandait Capanor ; marchant à sa reiicoiitre , il< lui assène un coup d^épée qui jonche Tarène des mailles de son haubert. Ce coup terrible ébranle à peine le gigantesque Afi^cain. Il se dresse sur ses larges étriers d^or, et veut pourfendre Albéric qui dérobe sa tête au tranchant du fer. Les deux champions se pressent dans leurs bras nerveux , se balancent et se soulèvent dans cette étreinte homicide. Le chevalier finançais reste vainqueur, et se revôt ''du riche baudrier de Capanor.
Cette parure militaire était un présent que le San*asin avait reçu de son frère Fekerdin.
Puisse-t-elle n^étre pas fatale au vainqueur !
Albéric, plus audacieux que jamais, repousse les Musulmans découragés par la mort de leur capitaine. Emporté par son ardeur, il les poursuit loin de Narbonne , et se perd avec eux dans Tépaisseur d^une forêt de châtaigniers. Les infidèles se dispersent par degrés dans les mille sentiers de cet obscur labyrintbe. L^ chevalier, demeuré seul, veut
en vain retourner sur ses pas. Exténué de fatigue, dévoré par la soif, il sMgaredeplus en plus. La nuit s^approchait sans qu'il pût découvrir un gîte ; la campagne devenait même plus stérile et plus déserte ; les chemins étaient noircis par la houille et la limaille dont les chariots des forgei-ons les avaient parsemés. Mais bientôt il est frappé de surprise, lorsqu^au sortir de la forêt il se trouve dans un vallon dominé par un château d'aune structure singulière. Ce château élevait à une grande hauteur les mille pointes de ses tours, de ses clochers et beffroi , de ses flèches et de ses aiguilles moresques, de ses pignons dentelés, et de ses cheminées vermeilles où riiiron* délie et les martinets fidsaient leurs nids.
Toutes ces constructions irrégulières se réfléchissaient dans un grand bassin d'eau morte où se doublait leur pittoresque étendue. De loin on prenait ce manoir pour un amas de rochers aigus ; en s'avançant on croyait voir une espèce de cité; mais l'on se demandait pourquoi la solitude et le silence qui Penviron-
Baient ? De maigres troupeaux, gardiéspar vat pâtre infirme, broutaient, sur la colline dégradée par les torrens, Taride bruyère et la mousse flétrie au soufile delà bise. L^on n^entendait au loin que le bruit des moulins féodaux, ou le maillet du pêcheur, sur le rivage opposé, réparant sa nacelle humide.
Toute sinistre que lui parût cette résidence inhospitalière , le chevalier avec sa lance et son écu , n^hésite point à sonner du cor, et a fi*anchir le pont-levis. Au fond de la cour, et sous un hangard, un ëcuyer teignait avec la couleur du khena^ et parfumait avec la civette et le benjoin , la crinière blanche du cheval favori dont le maître conservçdt précieusement la généalogie ' • Un variet se présente , et , sans dire un seul mot , conduit le paladin par des guichets mal éclairés. Dans Pangle d^une salle couverte dW tapis de poil de chèvre, le châtelain , assis sur un coussin brodé, et tout en
' Voyages de d'Arvieux, t. 3, ch. i5, p. a4a; cb. «8, p. Î99.
rêvant à^un air soucieux , s^occupait à fiiçon-* ner le bois d^une lance. En voyant Albérioy il reste immobile d^étonnement. Les passions les plus violentes se peignent tour à tour dans ses yeux; mais soudain ses traits se radoucissent, et il s^efTorce d^accueiUir, avec une fo^ litesse afTectée , Phôte qu W hasard a £adt toiiH ber dans ses mains.
Or, ce cliâtelain était le fieimeux Fekerdin, auquel un messager venait à Pinstant même d'^annoncer le trépas de son firère Capanor.
A Taspect d^ Albéric , Fekerdin avait aisé^ ment reconnu le vainqueur de ce fi'ère chéri, au baudrier dont il avait &it présent à ce dernier. Mais cependant, comme il &llait dissimuler la vengeance qu^il médite, afin de la mieux assurer, il le prie avec courtoisie de passer la nuit dans son château, et le quitte un instant pour donner des ordres.
Après le repas du soir, où Ton évita de servir le sel, gage d^une inviolable hospitalité \
* Voyages du clicv, d^Arvieux chez les Arabei , t. ^
-^ 365 .— et après avoir donné à laver et présenté le parfum , Albéric est conduit dans son appai'tement , où deux rangs de lourds piliers soutenaient un plafond couvert d^arabesques et de caractères cabalistiques; entre cette double colonnade , étaient représentés des duels et des chasses. Plusieurs armures complètes, dressées avec art sur des épieux , et disposées en altitudes hostiles, figuraient de véritables guerriers dans Paction du copih^t ; d^autres , portant sur le gantelet de fer la momie emplumée d W émerillon , ou paraissant emboucher le cor, et mener à leur suite des limiers, sem-* blaient poursuivre les hôtes des bois. On y voyaitçàet là des sangliers et des ours féroces; on eût dit ces animaux encore vivans, tant leur dépouille étaithabilement conservée; ils montraient leurs dents d^ivoire , et dans les orbites profonds de leurs yeux éteints, les rubis et Tambre des Asturies en imitaient encore les regards.
La muraille couverte d^une tapisserie représentait une grande forêt, et derrière ces
cloisons mobiles pouvaient circuler des assassins.
Albéric reposait paisiblement , lorsque , se sentant éveiller, il vit, à la lueur de la lampe qu^elle portait, une jeune fille belle conmie Pâmante imaginait^ rêvée à dix-huit ans, lorsqu'on se promène dans une prairie en fleurs.
il Aimable Français, lui dit- elle, armez-vous <( et suivez -moi , car vos jours sont en « danger. » '
Le paladin , moins par crainte que pour accompagner cette beauté, dont Porgane enchanteur vient doucement émouvoir son ame, se lève à la hâte, et la suit par une galerie souterraine qui s'ouvrait sur la campagne, où Ton avait eu soin de conduire un palefix>i.
La nuit était belle et claire, les étoiles brillaient en grand nombre. Albéric mit en croupe la demoiselle aux bons avis ; il en apprit qu'elle se nommait Elisène , et qu'elle était fille d'Aïmcïdar, roi de Lisbonne. Elle lui conta par quels stratagèmes Fekerdin Pavait enlevée à sa famille; et comment depuis un an il la retenait
dans son château, espérant triompher à la fin de Faversion qu'houe opposait à son odieux amour; elle ajouta qu^instruite par une camariste du complot tramé par ce fiélon contre un chevalier, elle avait pris la résolution de Ten avertir, e.t de s^évader avec lui.
Albéric, charmé, sent battre son cœur sous la blanche main d^Elisène , qui , assise derrière ce paladin, lui faisait une ceinture de son bras d^albâtre.
Ces heureux fugitif, après avoir suivi quelque temps les rives de la Méditerranée le long des échancrures de ses golfes inégaux, traversèrent le territoire de Sigean , et virent à la clarté de la lune des monticules surmontés de pierres funèbres. C^étaient les rustiques mausolées, où reposaient avec leurs armes des miUiers de héros. Une inscription annonçait qu'en cet endroit Charles Martel avait jadis vaincu les Sarrasins ' .
* Sigean est une petite ville de France, h 4 lieues S. de Narbonne^ elle est mëmoittble par la victoire que Cliarles Martel remporta en 787 sur les Sarrasins.
Un nuage , couvrant le ciel momentané* menl, redoubla robscurité de ces campagnes silencieuses ; Atbéric ne put se guider qu^à la clarté du feu qui s'^échappait par intervalle des fourneaux lointains , où les habitans de Sigean veillaient ça et là , sur les bords d^un grand marais, pour cristalliser Peau saumatre dont le flux de la mer remplissait leur baie industrieuse * .
Elisène et Albéric se trouvèrent à Paube du matin dans les riantes vallées de Fabrezan. La rivièi*e de TOrbien y serpentait sous des berceaux dYglantiers et sous des saules aux branches inclinées. D^un côté , s^élevaient à Thonzon les montagnes de la Courbière ; de Pautre, les forêts de Lésignan,^ dont la verdure se confondait avec une brume azurée.
C^est là qu^ Albéric propose à Elisène de s^arréter quelques instans; là il acbnire au grand jour la beauté dontil n^avait encore entrevu la perfection qu'à la faible lumière dWe
* La commune de Sigean possède de grands maraii
salins.
lampe , et aux reflets douteux des astrei ^ la nuit.
Alors tout ce que la vie et la nature ont de pénétrant se fait sentir au chevalier. Eprouvant pour la première fois ce sentiment absolu où Pâme se régénère, il sVnivi*e de ces déticieuses émotions, au milieu d^une campagne à laquelle le printemps a prodigué ses iaveurs; mais ce qui donne un nouveau pouvoir à ces impressions ^ c^estd^accompagner un objet adorable , et de se trouver seul avec lui dans ces paisibles solitudes. O bonheur dont le ciel est trop avare ! ces deux amans, car déjà Pétaient secrètement Elisène et AUbéric, n^ont point à redouter la fin d^une rapide entrevue , ni la présence dW témoin indiscret.
La voix de Pairain sonore n^a jamais roulé dans les échos de ces fiedaisespeu firéquentées, pour y marquer Pheure des adieux et mesurer le
temps du plaisir.
Quelle que soit la passion dont Albéric est possédé , ce paladin se trouve heureux. L^amour qui dans les villes est une frénésie pas-^
sagère , dont les brûlans accès allument dans les veines un feu qui les tarit ; Pamour dans le sein de la nature se met en harmonie avec elle ; participant de son charme , de son innocence , de sa pureté; il semble gouverné par les lois immuables émanées du Tout-Puissant pour notre féUcité.
Voilà ce qu^Elisène et Albéric éprouvaient à rinsu Tun de Pautre, mais bientôt leurs soupirs vont le révéler. Ainsi quand un rayon de Taurore vient entr'ouvrir leurs caliceS| deux roses, quWe même tige a rapprochées, exhalent ensemble leurs parfums, et le vallon est enchanté.
Albéric dit à la princesse de Lisbonne :
a O vous, dont la noblesse et le gentil langage m^aui*aient appris IHllustre naissance avant que le récit de vos malheurs ne m^en eût instruit, vous mWez sauvé des pièges d^un méchant; c^est par vos soins que je puis conr templer le soleil et les célestes objets qu^il éclaire : ma vie vous appartient, je Yousla consacre tout entière , et jamais la reconnaît
sance ne ressembla mieux au bonheur. » A ces mots , Âlbéric imite en badinant les cérémonies pratiquées pour la foi et hommage des vassaux envers leur suzerain : ôtant son épée, son casque 9 ses éperons, et, un genoux en terre , il fait le serment d^obéissance * .
Vraiment, dit en riant la fille d^Alméïdar, il n^y a plus à s^en dédire , vous voilà mon vassal, et rien, je pense , ne manque à Finvestiture. Oh ! si fait bien, reprit Albéric , il fau- <lrait encore pour la forme Taccolade du sei-
* Tout cela se fait ici de bonne foi. Le chevalier se croyait le serf et V homme de la beauté qu'il priait d'amour. On en trouve mille exemples dans les vies des Troubadours, par Nostradamus, et dans leur histoire littéraire, par Millot. Dans le roman du Châtelain de Couci, la dame du Fayel dit en parlant de son autant : est mien ligementy c'est-à-dire il est à moi par hommage lige. On trouve, dans les instmctions d'Amanieu des Estas, des formules analogues à la loi des fiefs, et employées sérieusement dans les déclarations d*araoar usitées, yoyez Millot, Histoire des Troubadours, t. 3, p. 206. — Le vieux poète Jean Frumeaux de Tlsle dit que sa dame en le perdant serait déshéritée tfiin serf, — Morgue de Montaudon appelle Tamour le seigneur sans mercy.
gneur féodal. Il dit, et sa bouche vermeille effleure Taimable sourire d^Elisène. Ce baiser mit fin à leur gaîté.
Après un long silence, Albéric reprit d^une voix altérée : « Un bon ermite me Va souvent répété dans mes pèlerinages : toute félicité humaine est passagère. La mienne serait de vivre et de mourir avec vous dans ces campagnes ; mais un simple chevalier ne doit prétendre à si belle destinée ; mon devoir m^ordonne de vous accompagner où vos désirs vous appellent ; dites, madame , où vous plaît-il d^ètre conduite? Voulez-vous rejoindre Lisbonne, où règne voire père ? »
H Hélas ! dit-elle, il est mort avec'^mes deux frères en combattant sous les enseignes de Marsille, et long-temps avant, mes larmes avaient coulé sur la tombe de ma mère« Un Sari*asin occupe à présent le trône de mes ancêtres, w
c( Cest donc à lui qu^il faut marcher, reprit Albéric en saisissant sa lance ; venez, 6 vous qui mériteriez la couronne de Puni vers I vous
me yerrez bientôtjpunir Pindigae usurpateiiri vous rétablir Jau rang qui vous est dû, et donner à tous vos sujets Pexemple de vous servir et de mourir pour vous !
<f Mourir pour moi|! cher sire , ' répondfEHsène. Ah ! quel sceptre vaudrait un pareil sacrifice ! ou plutôt quel empire ne voudrai&-je pas aliéner de grand cœur pour sauver vos jours, s^ils étaient en danger ! Pourquoi d^ailleurs tant vous croire obhgé envers moi?
N^est-ce pas à vous, au contraire , que je dois ma liberté? aurais-je pu, seule et sans appui , m^échapper du château de Fekerdin, pour errer comme une orpheline à la merci d^un sort rigoureux ? Maintenant, n^ayant plus de parens ni d^asile , tous les lieux me sont ^aux. Conduisez-^moidonc à la ville prochaine, où vous allez vous-même. Cachée en un réduit obscur, que j Vhèterai du prix de cette parure inutile , je ne vivrai pas sans plaisir, si la gloire et la fortune vous comblent de leurs &veurs. )»
La gloire ! la fortune ! s^écrie Albéric, ah I T0ii£ II. 24
que m^mpoite ces chim^^es ? hier «Dcore elles me pouvaient séduire ; maintenant il n^e^ plus pour moi qu^unvrai bien, devant lequel s^évanouissent tous les autres, comme les vapeurs du matin se dissipent devant le soleil
Mais quel espoir luit tout à coup sur mon avenir ? Ah I la gloire, la fortune , vont au contraire me paraître plus que jamais désirable ; oui, je veux, par un effort dont mon ame agrandie se sent à présent capable j je veux mYlever au-dessus des chevaliers vulgaires; et quand mes exploits auront conquis desfieb opulens, quandmon nom volera de province en province, béni des opprimés et craint des oppresseurs, alors, alors j^irai me prosterner aux genoux de celle pour qui j^aurai voulu ennoblir ma destinée, et je lui dirai : O vous qui m^avez sauvé la vie, faites plus encore en oe jour, doublez votre bien£dt en le partageant
avec moi ! »
Après un moment de silence, il reprit : «Hélas ! je ne suis encore que le pauvre Albéric j paladin de faible renom ; en attendant plus,
daignez me permettre de vous conduire dans le manoir de mes aïeux près d'une mère qui sera la vôtre. Le souffle du matin n'est point plus pur que ne le seront mes soupirs et mes hommages. Mais , avant de quitter ces lieux chers à jamais, consacrons le souvenir des premières émotions qu'ils nous ont fait éprouver. Tant de bonheur n'est pas naturel ! Le ciel n'a point accoutumé les morteb^ à des instans aussi fortunés, et nous ignorons ce qu'il peut, dans unretom^ funeste, réserver à deux cœurs tendres. Ne sortons point de cette vallée sans y faire le serment de fidélité. »
A ces mots, Elisène et Albéric jurèrent , sur la part qu'ils prétendaient en Paradis \ de s'aimer en tout temps et en tout heu. Pour gage de leur promesse , ils échangèrent leurs anneaux, et puisant, avec l'écorce d'un citron parfumé, dans l'onde du ruisseau voisin.
' C'était souvent la formule du sennent. Forez Grands Officiers de k Couronne , t. i, p. 188.
ils burent ensemble à cette coupe reçue des mains de la nature * .
Dans ces innocens entretiens , le jour 8*^ clipse comme im éclair , la nuit vient en un instant; Albéric courbe les tiges de trois cmtmeaux plantés sur le tertre émaillé, et décore leurs feuillages de son écharpe, dontlafirai^e brillante pendait de ce dôme de Yerdure comme un lustre éclatant suspendu aux bosquets des fées par les sylphes inyisibles. U forme ensuite un lit de mousse , conduit EKsènedans ce réduit , puis se retirant à Pécart, veille jusqu'^au lendemain sous un térébinthier où le rossignol chantait avec amour. Par de»
grés s^eflfacent les étoiles et disparaît la lune pâlissante , semblable à la jeune épouse qui , toute
* Ceci rappelle Tancien usage des Francs et des Gaulois. Chez ces peuples, la jeune fille présentait la coup(s dans laquelle elle avait bu, k celui dont eBe agréait rhomiiiage. Cette coutume est encore un signe d*ainour dans plusieurs cantons de la Basse- Bretagne. Je Tai aussi vue pratiquée dans les villages de Morran (département de la Nièvre), qui , placé au centre delà France, peut être néanmoins comparé aux confins de la Bretagne et aux sites les plus sauvages de TEcotse.
heureuse et confuse des mystères de la nuit , craint de revoir la lumière. La vivifiante fraîcheur, le vent léger du matin , et plus que tout encore, Pespoir de retrouver bientôt la princesse de Lisbonne , causent au chevalier français un ravissement inexprimable.
Un beau jour succède à cette nuit pleine d^enchantemens ; Tonde, raUuipée aux feux deTaurore, étincelait entre les jasmins et les ébéniers ; Palouette , perdue dans les airs , redisait ses notes joyeuses, et tout paraissait heureux dans la nature,
Elisène et son amant poursuivaient leur voyage , lorsqu'ils furent accostés par un che* vaUer aux armes brunies ; ce paladin, si pourtant Ton doit appeler de ce nom le plus fourbe et le plus lâche des hommes, était Allory de Hautefeuille , cousin du trakre Ganalon, et issu comme lui de la coupable maison de Mayence ' . Il avait frii du camp français pen-
■ rcfcz le roman de Charlemagae dans la Bibl. univ. des Romans , et notamment les nomëros de no-
dant le combat récemment livré sous les mur»
de Narbomie; mais, à Pen croire, il sVtait laissé entraîner à la poursuite de quelques centaines d^ Arabes. Ayant reconnu Albéric, et désirant avoir un compagnon aussi brave pour ne pas craindre ceux qu^il se vantait de cherdier, ce fan£Bux)n impudent lui proposa de fidre la
route avec lui.
Albéric, affable et courtois, parut accepter sans déplaisir Pinsupportable société d\in tiers. Allory, fi*appéde la beauté d^Hsënef ne peut cesser de Fadmirerjil cherdiait^du»
son esprit fertile en perversités, par quelle ruse il pourrait Tenlever, lorsquHl en tendit le hen* nissementd^un palefroi. Celui qui le montait ayant reconnu Albéric, lui cria d'une voix effrayante : Arrête, assassin démon frère, lâdie ravisseur de ma fiancée; arréte,et reçois de nm main la punition qui Oest due. Cétait Fekerdin (jui , informé de Pévasion d'Elisène et d^ Albéric, avait juré de les immoler à sa vengeance.
vembrc et de décembre 1777, avril 1778, a' vol., p. lOf juillet 1776, i" vol., p. r»").
Pendant que les deux champions g^attaqiwient, la fille d'Almeïdar, tremblanle pour son amant, sYtail évaDouie; le Mayençais la prit dans ses bras, et remontant sur son coursieTf s^enfuit avec la rapidité d'un oiseau de proie qui enlève une colombe.
Arriré sur les bords de TAude , il dépose Elisène sur le gazon. Le zéphir et ta Ij-aicheur des flots raniment seii espritii délaillans ; mais k: peine s'est-elle vue sépan^e d^Albcric, qu'elle édate ensangloLs et cris déchirans.
Ces gémîsaemens, que prolongeaient le»
écbos, furent entendus de quulqucs 6ai'i-aidn$ TaincusparAlontclar et rddaiit aux environs de Narbonne , pour épier le moment d'y rentrer. Ils accoururent vers l'endroit où l'infortunée Elisène pleurait en cachant son beau visage sous ses folaDches mains, afin de ne point voir lechevaliei'félonetdiiîcourtois.
Leur capitaine, Gcmel-Eddin Ht prisouoiers Allory de Haulereuille et la fille du roi Almeïdar.
La caravane s'acbemina vers ^arboune» oîL
elle entra à la &veur de la nuit et au moyen des signaux et des intelligences que Gemel-!' Eddin entrenait avec les assiégés.
<( «Ten jure par les yeux du prophète et par le saint bosquet de Médine, s^écria Brunamont en voyant Elisène, jamais odalisque plus parfaite ne parut sous les yoiles soyeux de ma tente superbe, quand je fis halte au pied du Caucase , pays fiimeux par la beauté des jeunes femmes. Ses cheveux sont touffus el entrelacés comme les branches du'^peupKeri sop front ressemble à une lame d^argent, sa bouche à une boîte de corail qui renferme un bracelet de perles précieuses, les couleurs de la grenade et de Tanémone confondent leur doux éclat sur ses joues. Conduisez-Ja dans le plus riant appartement de mon sérail, par^ fumez avec Tessence des jonquilles le piarbre où vont se poser ses pieds légers ; prodi* guez les diamans et les plus riches parures à celle qui est née pour la gloire et k fi^icité d^une couche royale. )»
11 dit , et se tournant en fronçant le sourçii
vers Allory de HautefeuiUe , lui déclare qu^il doit, àj^instantmême, se préparer à mourir, si mieux il n^aime renoncer à la religion chrétienne. Souhaitant depuis long-temps embrasser Tislamisme , le Mayençais, amorcé par les voluptés que Mahomet a promises à ses sectateuts en ce monde-ci et en Tautre , consentit sans délai à la proportion de Bruoamont.
Conservant ainsi la vie et la hberté , le renégat peut , à la faveur de son apostasie , parcourir la viUe de Narbonne , et même se glisser dans rintérieur du sérail. Il espère, sous son nouvel habit, pénétrer jusqu^à la belle Elisène, dont il oubUe plus aisément les rigueurs que la grâce et les appas. Puisse-t-il ne pas apercevoir Theureux Montclar ! car la clepsydre a mai^qué pour ce dernier Theure du rendezvous, et le tournesol des terrasses regarde vers rOccident.
Le sérail était un bâtiment spacieux et carré conmie un cloître, au milieu duqu^ fleurissait un jardin entouré d^allées de jasr
mins et de vignes en treiUes, parallèles aux arcades de Pédifice.
Le nain de ser\ice devait introduire Montclar près de Deïphire; le chevalier suit son guide, et monte un escalier secret, dont les degrés tortueux tourne cent fois sur eux-mêmes; il arrive dans une cour pavée de tuiles bleues et blanches, disposées en échiquier, et y voit trois dogues afireux, qu^une main prévoyante avait endormis. Traversant ensuite un nombre infini de conndors obscurs et de portiques illuminés , il entend bientôt, sans les voir, bruire les fontaines, tomber les cascades rejaillissantes sous les élégans arceaux des voûtes sonores, et gazouiller dans mille volières dorées les serins des îles fortunées.
Il sent les vapeurs humides et les exhalaisons balsamiques des étuves orientales; il voit les cassolettes de parfums placés de distance en distance; les babouches des esclaves noirs rangées sur les planchers de bois d^aloès, et les tambours de basques suspendus le long des cloisons avec les cUquettes dVbène. Enfin il
arrive dans l'^parlemetit do Deïphire. Celte jeune Arabe , encore au bain, doit Tyrejaindre bientôt. Danb cet asile enivraDt, où Ton respire une odeur plus douce qae celle 6e»
fleurs de Tlnde et des plantes du Liban, les lapis de Perse ont déroulé leurs tissus moelleux et diaprés ; Tambredes Maldives, les perles d'Hévila , lets draperies de Surate et de Cachemire , les bouquets de sairaii sont confur sèment épars dans ces lieux que le paladin admire aux clartés des tlambeau\ placés en des urnes d*albàtre, d'où u-anspire luui' lumière adoucie. Au centre de ce pourprisest un bassin de maiJire, d'où b'élaiice une gerbe de cristal lin^ide. L'or piutoul reluit et domine ici sur le jJafoncI avec Tacier solide et modeste ; là , mêlé d'azur, il ibiTne sur les lambris en stuc de riches moulures qui serveiitd^eacadremens circulaires à des iiisciiptions pompeuses, semblables à celle» dont le» murs du Généralif et de rAlliarubrasont ilt-i^orés. Audsssusdela porte ri)itrce,4lonlles vitraux. anf;uleuz étaient de coulem- \ «ruieille, on lisait :
(( Je suis un veiner de plaisir; les grâces et les délices ont &it de moi leur dépôt. L^luuv, monie qui sort de mes halliers se mêle aux soupirs des fleurs pour enchanter Tame. Si le soleil s^arréte dans son cours pour jouir de ma vue , il ne faut pas s^en étonner ; si Pair est triste , il peut recevoir de moi Tallégresse ; mais toutes mes beautés viennent de Dieu , et il n^y a pas dWtre vainqueiu* que lui. Gloire à Dieu pour le bien de la secte ! »
On lisait au-dessus des fenêtres : « Tous les trésors de ce séjour incomparable exaltent la puissance de Brunamont , fils d^ Abdel Abour , petit-fib deZulem. Des cinq étoiles, trois doivent s^abaisser devant lui. Lespierres à ses ordres reçoivent des bases sublimes ; mais il n^ a point de véritable grandeur sans Dieu le puissant et le justicier. »
L^inscription suivante était gravée sur les corniches : a Objet divin , par qui s^embellit ce réduit agréable, les astres languiraient d^amour , s^ils voyaient palpiter ton sein et se fermer tes yeux pleins de volupté*
Que Dieu est grand, puisqu^il t^a créé! )i Cependant Montclar, intimidé par Pexcès de son bonheur, brûle et frissonne tour à tour ; son ame implore Deïphire absente. Au moindre bruit, son cœur bat à coups pressés; mie sueur brûlante coule de son front; ses pas mal assurés attestent la commotion qui rélectiâse^ L^homme est si peu fait pour de fortes jouissances, qu^à Pinstant d^être heureux , son ame se serre , et redoute les assauts de cette puissance inconnue qui rétonne et Tébranle; eil sorte que Pattente d'un mal le fait quelquefois moins souffrir que celle d'un plaisir extrême. Ah ! pourquoi la félicité nous impose-t-elle presque toujours Pexpiation de ses faveurs après nous les avoir laissé goûter, puisqu^avant de leur livrer nos sens empressés, nous les avons déjà si chèrement payées par les tour^ mens de l'incertitude et la fièvre des désirs. Montclar entend le bruit des cercles d'argent , parure sonore dont les fenmies arabes entourent leur chaussure ' ; il voit enfin pa-
' Les khâl-^kal*
raître Deïphire; il la voit enfm, et tombe à ses piedsy ému 9 pâle et tremblant. Il veut parler, mais ses lèvres frcniissantesy sa langue desséchée , ne servent qu'à peine ses transports; il regarde avec amour la séduisante étrangère ^ dont les yeux chargés de volupté sont dans une harmonie parfadte avec la grâce de son sourire. Montclar, dans cette entrevue dont on essaierait vainement d^exprimer la douceur,^ conjura Deïphire de fuir avec lui ; entraînée par la voix éloquente dW amant ^ elle prend son voile et se dispose à suivre Montclar, conune la jeune Sulamite qui, dès Taurore, éveillée pai* le bien-aimé, quittait furtivement le palais de cèdre et d^or pour aller aux vignes d'Engaddi , et vers les piscines de Jéricho. Mais tout à coup une nouvelle pensée Tarréte ; prête à franchir le seuil du harem, elle hésite, et revenant s'^asseoir sur les coussins asiatiques, des larmes abondantes couvrent son visage.
« Hélas ! dit-elle à Montclar, c^est déjà trop , sans doute , de vous avoir laissé pénétrer
dans ce» murs. Au moment de vous suivre , une crainte affreuse vient glacer tout mon sang; Brunamont, averti par mon évasion , veillerait plus attentivement sur ses esclaves, raccourcirait leurs chaînes et redoublerait ces barreaux ; ma faute retombant sur leurs fronts innocens, elles expieraient dans les larmes des plaisirs que moi , transfuge coupable, je goûterais loin de leurs prisons. JHai parmi elles deux sœurs chéries, Rosalinde et Sinamonde, seuls êtres que mon cœur ait aimés avant de vous avoir connu. Les laisserai-je dans une rigoureuse servitude ? et mon bonheur qui serait pour elles une trahison ne deviendraitil pas un remords pom* Deïphire ? O Montclar ! vous m^étes déjà trop cher, pour que je veuille risquer des regrets en vous aimant ! »
<( Douce créature ! s^écria le paladin , je ne croyais point qu^il fôt ici-bas chose plus belle que ta beauté même ! cependant je Tavouerai, dans la confusion où mon être s^abaisse en se comparant à toi ; oui , je Tavouerai , ô femme divine et pure ! ton ame me parait plus admi-
rable encore que tes attraits. Reste doiic en ces lieux; mais, au nom du ciel, gardons Tes-» pérance , car sans elle meurt Tamour : tu possèdes deux sœurs en ces murs , et j^ai, moi , deux frères dans le camp de Gharlemagne, tous deux dignes d^inspirer un durable sentiment; permets-moi doncdeveniravec euxCûre luire aux yeux de tes soeurs, comme aux tiens, le flambeau de la foi et celui des amours; lorsque vous serez convaincues des célestes vérités de notre religion , alors^ épouses et chrétiennes, vous nous suivrez sous les tentes de Charlemagne , et ce glorieux empereur bàiira la triple couronne que Phjmen aura tressée pour nous. »
Deïphire , jusque-là abattue et sans espoir^ releva son beau front à ces paroles consolantes ; et tandis que ses dernières larmes brillaient encore sur les roses animées de son teint , elle laissait éclore avec lenteur le sourire de la confiance.
Ces amans se firent de tendres et tristes adieux ; Montclar , en sortant du sérail, passa
près d^un baluslre chargé de vases, où le souci d^ Afrique , le narcisse et les roses dW jour mélangeaient leurs calices et leurs couleurs : le mouvement de sa marche agitant Tair, Tune de ces fleurs éphémères s^efieuilla ; revenant vers Deïphire , il lui dit , en baisant la frange de sa ceinture : Serait-ce donc un présage de la rapidité de nos plaisirs ? Ah ! Deïphire , Deïphire 9 je ne sais , mais un noir pressentiment m^attriste en quittant ces lieux, en les quittant seul et désolé ! Si je te voyais pour la dernière fois, que me resterait-il ? ô mon Dieu!
Le souvenir Thonneur reprit Deïphire ! Et la mort , s^écria Montclar en précipitant ses pas loin du harem !
Cependant le preux, songeant au projet quHl avait conçu dans cette entrevue , revenait le lendemain pour Faccomplir avec ses deux frères. Allory, posté en sentinelle aux portes du sérail, a reconnu les trois cheva- Uers. Dans ses yeux pétille une joie maligne, et comptant sur les grandes récompenses dont
TOMB H
Brunamont ne manquerait pas de payer une révélation de cette importance , il se fidt introduire près de ce monarque, alors couché sur un sopha de brocard. Au chevet et aux pieds de son lit de repos s'élevaient de biillans luminaires 9 dont la cire parfumée exhalait de suaves odeurs ; devant lui étaient servis des sorbets, des grenades d^Amlas et de Ziri , des pommes de senteiu*, et des grains d'opium pour avoir les extases et les visions du Paradis ' , O roi I lui dit Allory , apprands que le sérail , où , selon l'expression du sage , un oiseau même ne doit pas se glisser , le sérail a vu son seuil franchi par trois chevaliers.
Brunamont agrafe à la hâte le ceinturon de son cimeterre; il traverse le vestibule, où les hazas et les chatirsj espèces d'archers et de coureurs, veillant, assis en cercle , fumaient, dans leurs calumets odorans, les aromates de la Syrie; tous se lèvent à son aspect imprévu,
■ D'Arvieux, t. 3, ch. i, p. 3i.
— 391^ tous marchent 8ur ses pas, et le prudent Allory trouve au dernier rang son poste Êivori.
Les traits de Fémir étaient défigurés par une rage convulsive horrible a voir. Il entre tout à coup aux clartés des torches, que parmi les épées et les halebardes dressent autour de lui ses satellites oUvâtres ; il entre brusquement et paraît devant Montclar et ses firères Ermin et Montessor prosternés aux pieds de leurs maitresses attendries. Les chevaUers désarmés sont arrêtés avant d'^avoir pu se mettre en défense. Brunamont, dans son transport, tire i^ glaive , et va faire rouler leurs tètes aux pieds de ses femmes infidèles ; puis il s^arrète , non que la clémence ou la pitié retienne son bras , le cruel n^a jamais éprouvé ces sentimens généreux ; et ce n^est pas en cette occasion qu^ en ferait le premier essai; mais il ne veut pas dW seul coup terminer la vie de ceux qui Tout outragé, il en a besoin pour ahmenter sa vengeance. Il lui feut le temps de chercher d^ingénieux suppUces, de varier les tortures, d'ajouter pour eux aux horreurs du présent
— Sga .^
les efiFrajentes perplexités de Vareàir; il fie suffît pas qu^ils meurent , ils se sentiront nH>iH rir, il le Êiut; et ce trépas, ils ne le subiront qu^après en avoir souffert cent fois les apprêts. En attendant, il Êdt charger de fers les trois chevaliers ainsi que leurs amantes éperdues, et les fait conduire en des cachots séparés ; ensuite , se trouvant seul avec Allory de Hautefeuille , il lui dit : Ta fidéhté mérite mes faveurs, cai* un ix)i sans hbéralité est un palmier stérile , et le bienfait est le sel des richesses ; le service que tu m^as rendu m^éclaire sur le choix des récompenses. Tu t^es montré Padroit surveillant de lafi^le vertu de mes e^laves, je te constitue Feunuque de mon harem.
A ces paroles , Allory , qui s^était fidt mu*sulman pour avoir le droit de posséder plu^ sieurs femmes, reste attéré d^étonnement et de douleur. Sa pensée a prévu ce quHmpose ringrat honneur qu^il reçoit. Justement effrayé du sort qui Tattend , et ne pouvant se i*ésoudre à le subir , il songe à s^éloigner de Narbonne.
A peine les marchandea juives et arméùiennes ouvraient les bazars et les caran^enserai*} c^était à Fheure où les jeunes filles arabes, que le désir de plaire éveille dès Taube du matin , se peignent les ^urcils avec Tantimoine', et se piquent les mains pour y tracer des fleurs et des étoiles '. Allorj , dont le costume fiicilite Pévasion, sort préci[Htamment de la ville ; mais, n^os^t retourner dans le camp finançais sous Fhabit qui dénoncerait son apostasie , il porte au hasard ses pas dans la campagne, avec rembarras de la honte, et le malaise des regrets.
Au lever du soleil , le vagabond se trouve près des lieux où la veille il avait laissé le brave Albéric aux prises avec Fekerdin.
Apercevant sur le gaJS(m une trace de
> Voyages de Schaw , t. i » p* 3^3. — Sonnim , Voyage dans la Haute et Batie-Egypte , t. i, c* 16, p. 1190. — . Grandi, dans sa lettre à Lodelf, page
' Niebuhr, Description de l'Arabie , t. 1 1 p- 93. — n*Arviei» , t. S , p. aao. — La note de M. Langlés , Collection des Voyages, t. 2, p. 117.
sang qui j partant du champ de bataitte , tra--^ versait le chemin et se perdait dans Pépaisseur d^un bois, cette vue le saisit d^épouvante; il n^ose plus avancer , dans la crainte de dé* couvrir sous le feuillage le -corps ezpirçnt du chevalier qu^il a trahi.
O remords! ô terreurs du criminel! vous n^ètes donc pas des chimères , et tôt ou tard il vous faut votre victime ; nul refuge ne peut lui donner droit d^asile contre vous ; privilégiés comme le trépas , vous allez la réclamer jusqu^au fond du palais, jusque sous les courtines de pourpre où voudraient sommeiller les rois ! Ah ! si vous étiez de vains mots , pourquoi le lâche Mayençais éprouverait-il une invincible horreur à voir Pagonie du malheureux Albéric? Que peut-il en redouter dès que le bras dé&illant de ce pala- (Un ne doit plus désormais brandir la lance des combats.
La pâle image , Timage sanglante d^ Albéric , s'otire si redoutable à Tesprit d^Allory , que, cédant à sii frayeur, il fuit à travers les
halliersy et n^ose jeter un regard derrière lui ; il croit être suivi de près par un spectre , par une ombre furibonde, dont il entend les plaintes , dont il sent le souffle glacé. Un buisson arrête les vêtemens du fugitif; alors couvert d^une sueur abondante , il pousse un cri d^eflroi. . . . tout cependant était paisible autour de lui, et la lumière azurée brillait sur les rians paysages.
Le félon s^enfonce dans la forêt où il entend le tintement d^une cloche lointaine. Ce bruit lui rend le souvenir de la religion qu^il a reniée. Bourrelé de remords, il sWance près d^une chapelle où des naufi^agés avaient récemment suspendu leurs habits trempés et couverts d^algues marines. Cette chapelle était consacrée au baron Saint-Nicolas ' . Des ptferins , es pieds nus, la corde au cou, venaient allumer des cierges autour de son image révérée des matelots et des filles nubiles; puis s^agenouil-
< On doDnaîl le titre de baron aux saints , et à Dieu le titre de ûre. ^oyez Froissart et les Fabliaax.
laient et chantaient en s^aocompagnant mit lu cy foine et les chalumeaux, des l^endes rimées. en langue rustique '• Près de oette petite égUse , Allory découvre un ermitage entouré de vignes stériles ; il heurte » la porte fwmée de claies mal unies, et voit sortir un géant vêtu d^un £roc et ceint dWe corde; sa voix était rauque , et ses yeux , brillans comme deux escarboucles , lançaient des regards de &u.
Le Mayençais recule de frayeur; mais rassuré par la croix qui pendait au cou de ce «nyl^w ermite, il ose lui demander lliospitalité. Celait le magicien Robastre , dont les Chroniques de Charlemagne ont tant parlé '. Las du pacte secret qui , pendant vingt ans , Tattacha à la
* La langue rustique , ainsi nommée par les lettrés qui ne faisaient usage que du latin, était parlée parmi le peuple dés le siècle de Charlemagne. Voyez la Dissertation de M. Tëvêque La Ravallière sur la langue romane , dans son édition des chansons de Thibaidt , comte de Ghampagiie.
■■ Les Clironiques fabuleuses du temps de Charlemagne parlent de ce géant ermite et magicien. Voyez, surtout le roman de Guerin de Monglave, BîMio^. univ. des Romans, i' vol. d'octobre 1778, p. 4'-'^*
cause des dëmcms , il se retira dans la solitude pour y yin^ de son mieux en bon dirétien.
Robastre fidèle à sa parole, n^entretenait plus de commerce qu^avec les génies blancs , les sylphes et les bonnes fées.
Allory, croyant qu'un vieux pédieur tel que ce religieux serait plus indulgent que tout autre, le requit d^entendre Paveu de ses pécbés et demanda Pabsoluticm.
Robastre demeura stupéfiât aux révélations d^ Allory ; quand cette longue confession fut enfin terminée, il lui ordonna pour pénitence d'aller à la découverte d' Albéric , afin de le secourir s'il était blessé, et de Tensevelir s^I avait perdu la vie. Ayant ensuite congédié le Mayençai8,U s'achenm» vers Narbonn*, dans l'espoir de délivrer, par quelqiie tour d'àdresse, Montdar et ses deux firères qu'il protégeait depuis lopg-temps.
De son c6té, Allory, sur lequel ^gissenl encore le repentir et les exhortations , veut s'efibrcer de mériterl'absolution«i remplissant la tâche pieuse qui lui est prescrite. Revenant
sur les lieux où de sanglans vestiges peuvent le conduire près de celui qu^il doit chercher, et veut éviter, il s^en approche en hésitant; et avant de pénétrer dans Tépaisseur du feuillage y où il croit voir le chevalier français , il
crie d^une voix étouffée : Albéric! Al-
béiic!...
Qu^était devenu cet amant d^Elisène depuis rinstant où nous Favons quitté? il avait engagé un combat à outrance avec Fekerdin ^ que la bonne trempe de ses armes , et surtout sa vigueur , rendaient grandement redoutable ; aucun champion n^avait pu se mesurer avec lui ; et d^un seul coup de lance il faisait vider les arçons aux guemers les plus confians dans leur force. Étonné de la résistance quMl éprouve , et après une lutte de quelques heures, Fekerdin s^arréte plein d^admiration pour un ennemi si jeune et si brave. « Certes , lui dit-il , je voudrais que la mort de mon firère et Tenlèvement d^une femme que j^aime jhis que la vue du soleil , ne m^eussent pas imposé une vengeance io^laeable , je te jurerais dè^
à présent une étemelle amitié ; toutefois reposons-nous ensemble une partie du jour, et nous achèverons ensuite ce que nous avons si bien commencé. » Les deux chevaliers , qui venaient de s^attaquer avec fureur, et devaient bientôt encore combattre à outrance , quittent leurs armes , et causent ensemble avec fionilliarité. Fekerdin ouvrant un bissac attaché à la seUe de son coursier , en tire des fruits secs et un flacon de jus de r^lisse ; il invite Albéric à partager ce repas frugal. Tous deux assis sur le gazon, se font les honneurs du festin et boivent dans la même tasse, après s^étre salués avec politesse '. Fekerdin, fatigué du combat, ne peut résister au sommeil, il tombe et sMtend sur le sol rocailleux. Albéric soulevant la tête du Sarrasin, k pose sur un manteau qu^il phe en oreiller, afin de lui procurer un repos plus commode; puis veillant près de lui, il pense à son Élisène , quHl espère retrouver
* On trouve mille traits semblables dans ranciemK cheYalerîe. On peut lire k cet égard la vie de Du Guesclin, TArioste et Lacume Saiote-Pataje.
sous les murs de Narbonne. Cependant F9-
kerdin dormit le reste du jour, et pre8C|iie
toute la nuit suivante; il s^éyeille enfin tout
ébahi , et Toit Albéric qui lui dît : « Je tous
attends. » Le grand jour étant venu , ils
remontent surleursdestriers^lavisièrebaisfiée^
la lance en arrêt, et se précipitent Fun sur
Tautre avec une nouvelle ardeur. A la lance
rompue succède la tranchante épée , qui fisit
cent fois voltiger Téclair , et planer la mort
sur le firont qu^elle menace. Tantôt les deux
rivaux immobiles épient la place et l^instant
d^un coup médité ; tantôt transportés, fiirieux,
rojetant les lenteurs , la feinte, les précautions,
et s^abandonnant en aveugles à leur courage ,
à leur destinée , ils fi^appent , redoublent ,
frappent; toute leur armure étincelle sous
leurs glaives retentissans. Leurs coursiers j le
poitrail et les flancs déchirés , soulevant une
dernière fois leur crinière épaisse , et la t£te
tournée vers le soleil pour humer encore les
flammes célestes., que si souvent dans les
chauds des combats leurs naseaux brûlans
exhalèrent, tombent mourans, et meurent sur Tarène trempée de leur sang généreux.
Les deux rivaux se dégagent des étriOTS^ et continuent à pied leur attaque. Le Sarrasin , tourne à Fentour de son ennemi , le harctie , Tassiège , Pinvestit des lueurs menaçantes de son cimeterre agile ; Albéric à son tour le pousse, le presse, Tétourdit; Tun et Tautre blessés , couverts de sueur, perdent les fiirces et la vie. Leurs bras &tigués ne peuvent plus soulever des armes impuissantes; letir vue ^ égarée et trahie par une vapeur embrasée , entrevoit à peine les objets; ne frappant qu^au hasard maintenaht , letu:s glaives devenus lourds décrivent de vains cercles ^dans les airs.
Fekerdin tombe le premier , et dans sa chute il vomit à gros bouiUons le sang noirâtre
qui rempUt sa poitrine meurtrie» U expire
Albério , rassemblant ses demiàres forces , se traîne dans le taillis voisin pour y respirer une (ratcheur salutaire; ses genoux chanctfeiit; mourant , il se couche au (Hed d^un tilleul , et
reste évanoui par la perte de son sang qui formait vingt ruisseaux autour de lui.
Ce fiit en cet état que le trouva Allory de Ilautefeuille ; ne doutant pas qu^il n^eût cessé d^exister, ce traître , dont la crainte avait seule causé le repentir fugitif, se rassure, et par degrés revient à ses habitudes criminelles. Eji prenant la main d^Albéric , pour s^assurer s^ vivait encore , il aperçut la bague d^Ellisëne ; à ce doux nom , gravé sur Tor et Témail , le Mayençais sent battre son cœur, désirant posséder un objet qu^avait porté celle dont le souvenir Penivrait d^amour; il s^en empare, et tout palpitant de joie , s^éloigne d^Albéric , après avoir jeté quelques branches vertes sur son corps sanglant.
Quand son ame errante sur ses lèvres semble s^exhaler pour jamais , qui oserait encore répoudre de Texistence du chevalier français? Nul dictame , nul baume assez puissant pour le sauver; sa guérison impossible aux yeux de Part, ne peut être que l-oeuvre d'une femme , d We femme aimée dont Fespé-
rance est inépuisable comme le sentiment, et dont le cœur garde pour Pinstant des revers une force héroïque et des secrets divins. Cest donc elle , c^est elle seule qui peut rouvrir à la clarté des cieux la débile paupière de ce jeune homme expirant ; non point pourtant qu^elle connaisse dans les vallées des plantes que nous ignorons ; mais les remèdes les plus simples , inspirés par son ame amoureuse , ajj^Uqués par ses mains légères , deviennent Texorcisme de la mort et les conjurations qui chassent les douleurs !
Mais si tel est le pouvoir d^une amante , que ne doit-on pas surtout aKendre d^elle , quand cette. amante est une fée? Telle était la belle Lyriade. Cette fée aimait Albéric , non-seidement conmie sa protectrice et sa marraine ^ mais elle nWait pu se défendre du charme impérieux d^une plus douce impression ^ et depuis long-temps desirait posséder cet aimable chevalier dans son séjour de Roseflemr.
Dès que son danger lui fut connu , elle descendit vers lui sur des nuages, et Tenleva dans
les airs. Arrivée à sa résidence , elle le dépose dans un bocage , et répand sur ses plaies une essence qui les guérit ; ensuite détachant son casque, elle place au lieu de cette armure, une couronne enchantée sur le firont du paladin* A la possession de ce diadème d^émeraudes était attaché un don précieux , celui de Fétei^ nelle jeunesse ; mais il causait Toubli du passé et de tout sentiment étranger à Tamour que faisait naître Lyriade ' .
^ Ces enchantemens sont tout-à-fait dans l'esprit de iioU'e merveilleux ; il est peu de romans de cbeYâlerie où Ton ne parle de quelque talisman puissant , propre à donner la haine ou Tamour. f^oyez y sur cette sorte d'enchantement. — Lebrun, Histoire des SaperstitionSy t. 1 , ti et 3. — Thiers, Traité des Superstitions » t. i , p. 409 etsuiv. — Les admirables Secrets d*Albert>le- Grand , 1. a , p. 1 16 , 1. 3 , p. 166 , et le solide Trésor du petit Albert , p. 7 et 8. il est aussi question d'une couronne d'émeraudes , dont la vertu donnait rameur et faisait oublier le passe, dans le roman tfOgier ie Danois y l'un des douze pairs supposés de Gharlemagne. Ce roman a été imprime à Paris , chez Yérardy sans date, et à Lyon, in-4''> i5?.5. On en trouve un extrait dans les œuvres de M. de Tressan, t. 8, p. 48, et dans la Bibliothèque universelle des Romans.
Sans \% prestige de la fatale couronne , là première , Tunique pensée d^Albéric eût été pour Élisène ; la beauté des lieux où il était n^aurait pu Ten distraire un instant. Il fisiut donc plaindre plus qu^accuser ce cheyalier du bonheur qu^il va goûter dans cette habitation magique. Nulle expression ne pourrait fidèlement en décrire les merveilles : comment peindre ces astres inconnus, que n^aperçurent jamais les bergers de la Chaldée dans leurs agrestes contemplations? Comment nommer les nouvelles couleurs qu^une lumière nouvelle fidsait rayonner ?
Les murs du palais, ses galeries, ses colonnades, étaient formés du plus pur cristal. Uon voyait dans cette architecture diaphane se jouer et se mouvoir en tous sens des météores des disques. rayonnans, des groupes d^^iles ; on marchait au milieu des constellations, <m foulait un ciel d^asur à ses pieds.
Comment aussi' décrire les meubles d^é-
ma il , les vases dVnyx et d^agate , les tapis ha-
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la pintade et du colibri , les parquets de nacre, les perrons dHvoire, les cours payées en mosaïque 5 dont chaque con^artiment figurait un parterre ? Mais là , comme parmi nous, Tart était vaincu sans effort par la nature, et la beauté des jardins effaçait Péclat du palais. Du plateau de la colline, où ce palais était construit, on descendait par cent yingt degrés de marbre blanc, ornés de vases de fleurs, dans un grand vallon arrosé par une rivière qui , des sommets voisins, s^échappait dHin bois de haute fiitaie, et tombait de cascades en cascades jusqu^aux gazons odorifiirans où se reposait son onde émue. Dans ce vallon, et sur les contours de cette colline , le promeneur était conduit par des sentiers sinueux à travers des tableaux animés, où Part et la nature avaient représenté les différentes phases de la vie humaine. On voyait d^abord des bocages en fleurs, et des sylphes qui folâtraient près de la source d^un ruisseau , embltaie fugitif des premiers beaux jours. Non loin se montrait un terrain plus aride, où des buis-
— . 4o7 • — sons couverts de fruits écarlates couvraient les bords de ce même ruisseau , qui , roulant sur un lit rocailleux et inégal , devenait un torrent fougueux. £n cet endroit, un castel gothique avec ses tourelles, ses ponts-levis et
ses créneaux, donnait Pimage des aventures et des combats chers à la jeunesse. Dans Tintérieur de cet édifice , Fameublement , le costume , les mœurs hospitalières du châtelain, ]a réception des damoiselles, présentaient la copie fidèle des demeures chevaleresques. En continuant sa promenade , on se trouvait bientôt dans un bois de sapins, au fond duquel étaient une grotte, puis un ermitage pour indiquer qu^après Page des passions, et le firacas de la vie, Phonune désabusé cherchait les pensées austères, et se rapprochait de son Dieu dans le silence et la soUtude. De ce paisible ermitage, une pente douce menait dans une vallée , où parmi les cyprès , Fif et les saules d'Orient, se montraient des tombeaux cou^ verts de pieuses offrandes. La, 4e ruisseau qui à sa source était si riante si fleuri, quienr
suite impétueux et bruyant bondissait ptein d^écume, ne formait plus dans ces lieux funèbres qu^un gi^and lac inunobile où se peignait Tazur du ciel. Au fond de cette vallée de la douleur, se voyait comme une grande ville en ruines ; des obélisques, des amphithéâtres, des temples mutilés et croulans, étalaient de toutes parts des décombres. Si, curieux de visiter ces débris pittoresques, le promeneur s^avançait parmi les chapiteaux, les tronçons de colonnes, les portiques brisés; s^il osait s^enfoncer dans les souterrains où Tattirait une lueur lointaine , il découvrait, après avoir long-temips marché au milieu des ténèbres , des salles magnifiques , des galeries étincelantes d^or et de pierreries, et des vergers déUcieux, dont la seule vue rendait heureux. Ces merveilles inattendues avaient été créées sous les ruines mêmes et dans les grandes cavités du sol onduleux. Le ramage des oiseaux, le chant des bergères, réjouissaient un vaste paysage. Sous les arceaux d^un aqueduc de porphyre , on apercevait des horizons bleuâtres, des îles
couvertes de platanes, et des hameaux à moitié cachés par des bosquets d^aUziers et de mélèzes.
Dans ces enclos ravissans, dans ces labyrinthes de lilas et de chèvrefeuille , Lyriade et son amant se plaisant à s^égarer, goûtaient des plaisirs dans Fattente d^autres plaisirs, ce qui est la volupté suprême. Cest là qu^assis sur la pervenche et la fougère , et le cœur saturé dWe paisible joie , ils sont aises d^étre ensemble, alors même qu^ils gardent le silence; car le silence est fécondé par Pamour. Montés sur un char traîné par des cerfe blancs aux ramures d^or, volant avec les zéphyrs vers le ténébreux lointain des forêts, ils franchissent, en se pressant Tun vers Tautre, d^immenses avenues dWbres, dont les braiib ches agitées les encensent de leur odeur et couvrent de fleurs effeuillées leurs chevelures plus noires que le jais du mont Lozère. Quel-«quefois en des gondoles surmontées d^un dôme de soie , où les reflets de Tonde agitée folâti^nt comme un essaim d^esprits l^ers, ils
voguent sur le fleuve scintillant , et paraissent poui*suiyre les îles de lumière et les fwtastiques images que le soleil y (ait apparaître.
Pendant qu^une musique ravissante interprète les mouvemens confus de leurs coeurs, ils abordent vers une grotte, d^où ils sortent long-temps après enivrés de voluptés, et les yeux chargés d^expressives langueurs.
Mais tandis qu^Albéric ignorait qu^il (ftt dans Tunivers d^autre fenune que la sédui- ^«Jk. santé Lyriade , Elisène, victime de sa constance y répandait bien des larmes amères.
Brunamont , dont Tardente passion s^étail allumée à la première vue de cette orpheline , sentit redoubler sa flamme , lorsque , trahi par Deïphire, Sinamonde et Rosalinde, il résolut d'oublier toutes les femmes de son harem pour n^aimer désormais qu^Elisène.
Accablée du fatal héritage de tant d^amour, la fille d^ Alméïdar repoussait chaque jour les déclarations odieuses de son tyran , qui , selon le langage symbolique des amans orientaux, lui avait envoyé une boite scellée, renfermant
un grain de raisin , un charbon , du gingembre^ de Valun^ de la soie blanche^ et une pièce de soiejaune^ ce qui voulait dire : Mon vœu secret est de te faire connaître ma tendresse. Ton premier regard a rai^i mon cœur; mais la fleur de mes jours se flétrira ^ tandis que tu jouiras de toutes les joies de la vie. Réponds-moi j et si tu le peux ^ metsfln à mes souffrances * .
Brunamont avait en outre envoyé à la princesse de Lisbonne le voile de gaze couleur de feu, dont les amantes d"^ Arabie se couvrent les traits quand elles vont au-devant du nou* vel époux '; mais rien ne pouvait ébranler la fidélité d^Elisène. Tour à tour suppliant et furieux, Fémir faisait tonner sa colère orgueilleuse ou soupirer sa tendresse extrême. Il ofl'rait aujourd'hui sa main , sa couronne ; demain il prononçait un arrêt d'esclavage et
' Hartniaun, £claircLssemeDS sur l'Asie, t. 2, p. 43 1, en allemand. — Cabinet des Fées, t. ai, p. 355. Genève, 1786.
' Hartmann, lieu cite, t. ?., p. ^'xo.
de mort. Irrité de cette résistance, et se croyant dédaigné, Brunamont, le plus fier et le plus féroce des hommes, ne yit plus dans la pudique beauté quWe esclave rebelle dont il devait punir le mépris.
Il la fît conduire en piison , où des muets, une seule fois par jour, lui jetaient de vils alimens. Une natte de paille était sa couche, une robe de bure son seul vêtement; mais, loin de se plaindre, elle se ti-ouvait heureuse de pouvoir en liberté penser à son cher Albéric^ sans être arrachée à ce doux souvenir par Fobsession insupportable du monarque.^
(c Tendre Albéric , se disait-elle , seul ami (( de mon cœur , ah ! plutôt périr mille fois dans <( les plus longs supplices , que d^oubUer pies
(( sermens!
<( Si, dans les pressentimens de Pamour, tu (( pouvais découvrir Pétat où je suis, il ne faur c( drait point t^abandonner au désespoir; crois- « moi , et peut-être Tas-tu déjà reconnu loin même, quelle que soit la rigueur de Tad- <( versitc , la constance peut aisément Tadou—
(( cir : c^est le baume de toutes les blessures. <( Que Tamour répare donc les peines de Pa- <( mour , et ne me crois plus si malheureuse. (( O mon bien-aimé ! va , je le serais davann tage, si, toute brillante des magnificences (( du déshonneur, j^achetais la liberté, le luxe, (( les plaisirs, par de criminelles complai- « sances pour ton rival ; tandis que toi , cher H et bien cher Albéric , tu souffiîrais loin de (( moi, ayant pour tout bien mon anneau u pressé sur ton cœur. »
En disant ces mots, elle serrait elle-même sur son cœur et sur ses lèvres Tanneau reçu en échange du sien dans la vallée de Fabrezan .
Cest ainsi que nuit et jour Elisène charmait sa captivité. Tous les soirs elle entendait de jeunes esclaves chanter sur le mode d^yrac ou sur le mode ispahani.
C'étaient les filles des jardiniers du palais , qui, en arrosant le gazon dWympe, et les hyacinthes des parterres, répétaient les romances de leurs pays. Dans ces paroles , naïf ouvrage des amours du désert, Elisène tiX)uvait de
fi*équei»tes allusions à son propre sort , et ses rêveries en devenaient encore plus tendres.
Un jour elle entendit une élégie orientale qui semBrait composée pour elle; le sujet était une fille arabe , éprise d^un jeune conducteur de chameaux ; ses parens lui avaient ravi la liberté , afin de la contraindre à épouser un chef de tribu; mais elle, pensant uniquement à Zinaïm, chantait cette romance, en disant pour lui le Seylan ou bouquet allégorique ' , dont les couleurs et le mystérieux arrangement font correspondre deux amans sépales.
* Hainmer, dans les Fundgruben des Orients j n* i .
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